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				Aux paradoxes de celui 

				dont on aimerait pouvoir dire :    

				ce sera le bon temps !


			

			
				



			

	






			

			
				contexte

				


				


				


				


				


				Mardi 11  janvier 2011

				


				Contrairement aux apparences, les séries de chiffres  qu’elle avait machinalement griffonnées en long, en large et en travers sur son bloc-notes, 11 01 11 et 01 00 00, n’avaient rien à voir avec des codes binaires ; il s’agissait plus simplement de coordonnées temporelles, l’instant précis qu’elle attendait avec impatience, celui où tout avait commencé, le 11 janvier 2011 à 1h du matin.

				— Le truc, le bazar... Il est arrivé, bafouilla l’homme en entrant sans frapper, essoufflé.

				 — Comment cela déjà apparu ? 

				Elle s’était levée d’un bond, avait saisi la pendulette posée sur son bureau. Elle fonctionnait normalement et indiquait sans ambiguïté 0 heure passée de quatre minutes. 

				 — C’est impossible ! Ca doit se passer à...

				Elle s’interrompit en réalisant son erreur : comme une gifle, elle venait de lui remettre brutalement les idées en place ; elle avait cru juste de raisonner en se référant au temps universel ; il s’agissait bien de minuit, mais à l’heure locale, celle de Paris... Minuit et non une heure du matin.

				 — Bloquez toutes les portes ! ordonna-t-elle. Elle ne doit pas sortir du tunnel !

				 — Elle... Sortir... Qui donc ? demanda-t-il, dépassé par les événements.

				


				 Le bazar en question ressemblait à un ovoïde, effectivement imparfaitement sphérique, plus effilé au sommet, renflé à sa base, posé en équilibre sur celle-ci comme un œuf sans coquetier; il devait mesurer presque trois mètres de hauteur, sa circonférence environ deux mètres.

			

			
				Le cadet avait rejoint son frère planté, dubitatif, devant le truc comme une poule devant son œuvre.


				 — Alors ? demanda-t-elle.


				 — Toutes les issues sont fermées, madame. Impossible de sortir.

				L’autre interrompit sa contemplation.

				 — Il y a eu un sifflement incroyable, de la lumière partout, aveuglante. J’ai couru jusqu’ici et c’était là.

				 — Vous êtes bien certains de n’avoir vu personne à proximité ?

				 — Pas dans ce tunnel. 

				Il agita son talkie walkie. 

				 — L’un des gars de l’équipe de surveillance me dit avoir vu à l’instant quelqu’un sortir du chantier, courir sur le boulevard. Trop loin pour l’intercepter et dire s’il s’agissait d’un homme ou d’une femme.

				Il approcha sa main pour toucher l’obus, la retira aussitôt. Brûlure ? La coquille était manifestement en métal et paraissait avoir été plongée dans l’eau bouillante. Étincelle ? Elle était en tout cas chargée d’électricité statique : une gangue de poussière, attirée, s’était formée sur sa surface polarisée. 

				Elle fulminait, s’en voulait d’une bourde si stupide ; en réalité, si prévisible puisqu’elle s’était déjà produite. Déjà dehors, à la recherche d’un point de chute ?

				 — Cessez de jouer, lâcha-t-elle. Allez plutôt chercher le camion, sur le parking. 

				 — Le camion ?

				Elle pointa du doigt ses pieds.

				 — La plateforme en bois que je vous ai fait installer hier. Vous utiliserez le treuil pour le charger.

			

			
				 — Faut-il encore que cet engin puisse tenir dans le bahut...


				 — Il tiendra, je vous l’assure.

				


				L’ovoïde, renversé sur le côté, était effectivement rentré au centimètre près dans le semi-remorque.  Ils avaient quitté Paris et la suivaient à présent, elle au volant de son 4X4 surpuissant, eux stressés par leur étrange chargement, convoi progressant à la vitesse d’un escargot sur l’autoroute, à cette heure avancée de la nuit, quasiment déserte. Elle les avait guidés sur les petites routes du Vexin jusqu’au domaine. Un chemin à travers les bois, interdit, à peine praticable pour un poids lourd, les avait amenés au sommet d’une vaste butte de calcaire. Elle leur fit signe de stopper.

				 — Faites demi-tour et positionnez la remorque au bord du trou.

				— Le trou ?

				Ils sortirent de la cabine et s’approchèrent de ladite cavité, lampes de chantier à la main, un trou effectivement, d’une vingtaine de mètres de diamètre, rempli d’eau noire épaisse comme de l’encre de seiche.

				— Balancez-y le vortex.

				Ils la regardèrent, l’air stupide.

				— L’œuf, précisa-t-elle, le bidule... On le glisse dans ce réservoir.

				Ils s’exécutèrent sans discuter davantage ; dans un bouillonnement liquide nauséabond digne d’un cloaque, le truc-bidule disparut rapidement au fond du puits. 

				À distance, dans les fourrés, préoccupés par l’immersion de l’ovoïde et les manœuvres délicates du camion en terrain accidenté, ils ne remarquèrent pas le spectateur qui, caché là, n’avait pas perdu une miette de leur étrange manège nocturne.

				— La diablesse, que fabrique-t-elle encore ?

				


			

			
				Le Porsche Cayenne à turbine et le camion vide quittèrent la zone sans s’appesantir. Eux surtout. 

				— Tu as remarqué son collier ? Le pendentif a exactement la même allure que ce fichu machin.

				— Laisse tomber les questions et les devinettes. Roule. J’ai hâte d’aller me pieuter et d’oublier ça.

				


				Elle avait laissé les deux frangins filer vers Paris et était partie en sens inverse pour rejoindre par la route l’entrée principale de sa propriété. Mais au lieu de s’y engager, elle continua sans ralentir, pour rouler sans but à travers la forêt, sur les routes désertes et tortueuses du massif de Troussuvilain.Elle enrageait d’avoir commis une telle bourde, d’avoir pu rater aussi bêtement son arrivée. Mais était-ce seulement un loupé ou un avertissement pour lui faire comprendre que modifier le cours des choses lui était impossible, que sa condamnation était actée ? N’avait-elle pas elle-même contribué à sceller son destin en faisant déplacer le Vortex ?

				Elle essuya ses yeux embués de larmes. Elle les devait à la fatigue cumulée des dernières heures, à sa lassitude générale de plus en plus grande, mais aussi à la déception et à la peur. Elle serra de ses mains tremblantes le volant de son monstre mécanique avec le sentiment grandissant qu’elle ne contrôlait plus grand-chose, que si elle fonçait au hasard dans la nuit, le Contexte l’entraînait sans détour vers sa destination finale.

				


				


				


				Vendredi 25 février 2011


				


				Injection dans le continuum au millième de secondes près. Les coordonnées spatiales n’avaient pas bénéficié du même souci d’exactitude. Elle était apparue, à cent mètres près, dans un tunnel de service heureusement assez vaste pour éviter au vortex de se fracasser contre la voûte ou de s’encastrer dans les parois. 

			

			
				Elle avait conservé la coupure du journal du lendemain, rubrique faits divers, photo-souvenir de son arrivée mouvementée. L’accroche de l’article titrait : “Fantôme à Molitor” et la photo prise par un voisin noctambule, depuis sa fenêtre, la révélait à demi-dénudée, échevelée, spectre illuminé à peine matérialisé, ange hagard au beau milieu du boulevard Murat. Hasard amusant et sans conséquences s’il avait été seul, cette nuit là, pour la surprendre ; le comité d’accueil, à la sortie de la station de métro abandonnée, avait bien failli lui mettre le grappin dessus. Il s’en était fallu de peu. 

				Elle ouvrit la baie vitrée et sortit sans peignoir. Dans la loggia, cachée par l’enseigne lumineuse déglinguée, la température n’excédait pas 3 degrés Celsius. Le Mambo, où elle était tombée sur cette chambre minable avec balcon et néon, était son cinquième hôtel. Paranoïa latente, dysfonctionnement cérébral, délire ou pressentiment, la sensation d’être surveillée et suivie ne la quittait pas. Par ceux qui avaient failli la surprendre à sa sortie du métro ?


				Elle expira une longue bouffée, tira à nouveau sur sa cigarette, s’emplit le nez des parfums mêlés du cannabis et du tabac blond.  Comme ses papilles gustatives doucement éveillées aux saveurs essentielles, la sensibilité accrue de ses cellules olfactives lui permettait une analyse de plus en plus fine des odeurs. Une progressive mise en route de son cerveau et de son organisme, transit intestinal y compris, qu’aujourd’hui elle jugeait pleinement fonctionnels ; il était temps. Elle jeta le pétard consumé au milieu des autres mégots éparpillés sur le balcon. Seule la sensibilité de son système nerveux cutané laissait encore à désirer. Elle était dehors depuis au moins cinq minutes et commençait seulement à ressentir la morsure du froid sur sa peau ; elle frotta ses bras hérissés de chair de poule et rentra dans la chambre. Elle picora un morceau de chocolat dans le cendrier, le cala au fond de sa bouche pour parvenir à le croquer. Vingt-sept dents seulement, un bug agaçant qui lui laissait un trou conséquent au niveau des molaires. Elle palpa son cou. Le second désordre visible, à la base de celui-ci, s’étendait sur son épaule, formait une large plaque de peau dénaturée, visiblement brûlée ; le plastron de sa combinaison avait heureusement protégé le reste de son corps, parfait. Devant le miroir, elle tourna sur elle-même pour admirer la cambrure de son dos, ses fesses rebondies ; elle souleva ses seins lourds et tira sur ses tétons pointus. Son concepteur devait avoir le fantasme des grosses poitrines : il n’avait pas lésiné sur le volume de ses glandes mammaires ; il l’avait doté d’un physique de Bimbo qu’elle aurait préféré moins exubérant.

			

			
				Elle faisait l’amour presque tous les jours, multipliait les partenaires des deux sexes. Pourtant, elle n’avait jusqu’alors, ressenti les prémices du plaisir qu’une seule fois, avec un homme, le  DJ du bar situé au sous-sol de l’hôtel, son nouveau fournisseur de shit. Orgasme ? Malgré son taux d’hormone ajusté, censé être précisément régulé par les médicaments, et ce afin de lui épargner les désagréments habituellement vécus par une femme en âge de procréer, son appareil génital inutile – elle était évidemment stérile – la tracassait.  Vaginale ou clitoridienne ? Elle fit descendre sa main le long de son ventre, glissa ses doigts au creux de ses jambes, sur ce pénis en réduction, de plus en plus sensible à ses caresses. Cyprine artificielle ? Vraie libido ? Jusqu’où avait-on poussé le réalisme ? 

				Elle abandonna son périnée et s’habilla. Sur le bord du lavabo l’attendait, alignés, la demi-douzaine de comprimés qu’elle devait avaler quotidiennement pour stabiliser son corps. Outre cette pharmacopée, sa combinaison contenait l’essentiel nécessaire à sa mission : un dossier numérique aussi complet que possible sur son objectif, des papiers officiels en règle, conforme aux normes de l’époque, un bas de laine de vingt mille euros en billets de 500, différents appareils de mesure, un traceur, deux inverseurs de gravité et une arme, genre de matraque électrique, uniquement destinée à neutraliser les indésirables. La règle, absolue, lui interdisait de tuer. Elle était ici pour restaurer le Contexte, éliminer “le défaut”, mais sans se tacher les mains d’une seule goutte de sang. Elle portait aussi autour de son cou – elle ne s’en séparait jamais – son confident. Elle appuya sur la capsule de métal brillant et la porta à sa bouche :

			

			
				— “On a détraqué le temps !” ne cessent-ils tous de répéter ? Cette évidence me fait sourire. De la fenêtre de ma chambre d’hôtel, je profite d’une vue agréable sur Paris. Elle me plaît, même sous cet épais couvercle de nuages et ce déluge d’eau. Je n’aurais jamais imaginé que cette ville ait pu être ainsi un jour. Beaucoup de choses me troublent. À commencer par la raison de ma présence ici, aujourd’hui ...Paradoxalement, ma mission m’autorise à réaliser ce que la Charte condamne. J’ai été conditionnée pour cette mission et pourtant... Alors qu’elle ne devrait même pas m’effleurer, l’idée me perturbe de plus en plus. Oserais-je parler de tentation ?  


				Elle replaça, pensive, le pendentif enregistreur sur sa gorge et enfila son manteau pour sortir. Aujourd’hui, le Mambo, demain elle s’installerait certainement ailleurs, avant de tout finir.


				


				


				


				Jeudi  3 mars 2011

				


				Ce matin-là, l’interview d’une impératrice, dans une piscine :

			

			
				  — Vous considérez-vous, aujourd’hui, comme l’une des maîtresses du monde ?


				  Elle avait hésité un instant avant de barrer d’un trait de feutre la question sur sa liste, jugeant préférable de ne pas attaquer bille en tête. Elle avait beau avoir une certaine expérience de ce genre d’entretien, elle était dans ses petits souliers, impressionnée par la personnalité de sa cliente ; aussi par l’endroit insolite choisis par celle-ci pour leur entrevue. À l’autre bout de l’immense pièce, debout devant la paroi vitrée, Javia Taffner, attentive aux allers et venues d’une grue, écourta la conversation avec son interlocuteur.

				  — Je vous rappellerai. Je dois vous laisser. Donnez-moi deux heures pour réfléchir à notre problème.

				Elle raccrocha et glissa son cellulaire dans la poche de sa veste, puis s’assit en face d’elle.

				  — Veuillez m’excuser, Mademoiselle Formantier... Élisabeth. Reprenons, je vous en prie.

				  La jeune journaliste orienta correctement le mini-micro flexible de son magnétophone numérique et le mit en route.

				  — Nous parlions des nombreux retards accumulés sur le chantier du musée Taffner. En grande partie dus aux réticences de l’administration française devant l’audace architecturale du bâtiment ?

				  — Edouardo Sapinta... Un architecte de génie, répondit-elle. Je n’aurais laissé à personne d’autre le soin de concevoir notre musée. Il est aussi l’auteur de notre siège social new-yorkais. 

				 Tout en parlant, elle s’était relevée et dirigée vers le mur sur lequel étaient accrochées plusieurs vues d’artistes représentant le futur musée ; exposée sur une sellette au milieu des images, elle prit une maquette et la posa religieusement sur la table, à côté du magnétophone. La jeune journaliste connaissait comme tout le monde les plus célèbres réalisations du délirant architecte argentin et, pour ce qu’elle pouvait en juger, il s’était cette fois surpassé.

			

			
				  — Remarquable, n’est-ce pas ? La technologie employée pour réaliser cette maquette l’est également. Il s’agit d’impression tridimensionnelle, une technique pour laquelle, soit dit en passant, notre groupe est un précurseur.

				  Élisabeth fit mine d’approuver, quelque peu dépassée par ces considérations techniques, prit ses notes et lut :

				  — Depuis sa fermeture en 1989, la piscine Molitor a été, tout au long de ces vingt dernières années, le théâtre d’âpres luttes entre les tenants de sa destruction pure et simple, dont la ville de Paris, et différentes associations partisanes d’une rénovation à l’identique, dans le respect de l’oeuvre de l’architecte Lucien Pollet...

				 — Qui trouva dans le travail de Robert Mallet-Stevens l’inspiration pour la réalisation de ce complexe nautique,  l’interrompit Javia Taffner. Je connais l’histoire des Grands Établissements balnéaires d’Auteuil...  Mais vous devez savoir qu’après deux décennies d’abandon, de travaux inachevés et de pillages successifs, il ne restait plus rien, ou presque, du bâtiment originel. La première fois que j’ai visité l’endroit, il se trouvait dans un état de délabrement total.

				— Malgré son inscription aux Monuments historiques ?


				— La richesse de votre patrimoine, en France, vous conduit à une politique de  protection qui ne laisse que peu de place aux audaces comme vous le dites si bien. Paris est une vieille dame qu’il convient de ne plus brusquer. D’autres capitales européennes sont certainement, de ce point de vue, moins conservatrices. Je pense à Londres, un exemple de ce que peut apporter une vision moderne de l’urbanisme à une cité historique. Mais, il m’importait que le musée d’Ethan Taffner soit bâti ici, dans son premier pays d’adoption. Il le sera. Vous avez été, par le passé, capable de bâtir une merveilleuse pyramide de verre au cœur même de l’un de vos joyaux, le Louvre. L’espoir est permis.

			

			
				  Avec précaution, elle actionna un contacteur sur le socle de la structure en résine : elle s’éclaira de l’intérieur, à la manière d’un poisson bioluminescent.  

				  — Magique...

				  — Vos détracteurs dénoncent les sommes considérables engagées par votre groupe pour achever de convaincre les réticences. 

				  — Notre programme est également économique. Tout le monde doit y trouver son compte. Et si vous parlez de ses stupides accusations de corruption, je préfère les mépriser. Je sais que nous avons finalement réussi à mettre sur pied un projet ambitieux et novateur, également respectueux de son environnement. Nous avons travaillé en bonne intelligence avec tous les acteurs de ce chantier et ils pourront se montrer fiers du résultat. Le musée accueillera d’ailleurs une salle entièrement dédiée au style Art déco, à l’architecture des années 1930. Et une piscine !

				  — Tout de même votre acharnement, les rumeurs de pression....

				  — J’ai pour habitude d’obtenir ce que je désire, quel qu’en soit le prix.

				  — D’autres rumeurs ont révélé votre intention initiale de racheter la station fantôme Molitor à la RATP ainsi que les tunnels attenants pour les inclure au projet...

				  — Les ignorants, avec leur langue souvent trop bien pendue, devraient apprendre à la tourner un minimum de fois dans leurs bouches avant d’affirmer des bêtises. Notre projet a toujours été global. Effectivement, ce n’est pas un secret, l’idée originale développée avec Edouardo Sapinta prévoyait la transformation et l’intégration des installations inutilisées du métro parisien située quasiment sous nos pieds. Il s’agissait d’une hypothèse de travail, nullement d’une affaire de corruption.

			

			
				La jeune journaliste, troublée, mit quelques secondes à retrouver le fil de son questionnaire.

				  — Parlons d’Ethan Taffner. Ce musée ne faisait pas précisément partie de ses préoccupations premières ?

				— Non, effectivement. L’idée est de moi. Durant tout sa vie, sa passion de l’art, sous toutes ses formes, y compris les plus étonnantes, l’a conduit à réunir une collection considérable et absolument remarquable. Mais l’idée de la partager avec le public ne l’a jamais effleuré.  Après sa disparition, j’ai considéré comme un devoir de le faire.

				— Ce violon d’Ingres était étonnant venant d’un homme connu pour avoir une existence plutôt... agitée.

				— Jean-Auguste-Dominique Ingres... L’un de ses artistes préférés, le saviez-vous ? Mon époux était un bon vivant, un jouisseur. L’excentricité l’amusait, la musique ou la gastronomie le passionnait. Les jolies femmes également.

				  Le regard de celle que l’on appelait aussi la Veuve Noire l’a troublait malgré elle : elle replongea le nez dans ses notes.

				— Votre mari a été régulièrement décrié pour cette vie qualifiée de dissolue par beaucoup.

				— Ethan était un libertin et le revendiquait. La luxure était l’un de ses grands péchés. N’oubliez pas ses gènes cosaques. Tout était naturellement excessif chez lui. Et notre couple au-delà de ces considérations triviales. 

				  Élisabeth hésita avant de relancer leur conversation.

				  — Il était devenu l’une des cibles préférées des tabloïds pour ses frasques. Et une menace pour son propre empire. Vous êtes arrivée au bon moment pour le sauver du naufrage.

				  — J’ai pris le relais. L’une de ses qualités était de savoir s’entourer. Le monde d’aujourd’hui n’a plus grand-chose à voir avec celui de l’après-guerre. Ethan Taffner était en avance sur son temps en 1960. À mon tour d’essayer de l’être encore aujourd’hui.

			

			
				  — Une totale réussite, si j’en crois la fulgurante ascension du groupe Taffner depuis que vous travaillez à ses côtés. Après l’Empereur Taffner,  l’Impératrice Javia...

				Elle se mit à rire.

				  — Une jolie formule écrite par l’un de vos confrères, manifestement inspirée par la consonance allemande de mon prénom. Pourquoi pas ? Cela ne me dérange pas. Va pour l’Impératrice.

				— Votre ascension vous a apporté la fortune, le pouvoir, quelques ennemis également. Pouvez-vous me parler du récent attentat dont vous avez été victime ?

				— Il n’y a pas grand-chose à en dire. Nous vivons des temps agités. J’oserais dire qu’il s’agit désormais de la rançon de la célébrité. Elle attire les voyeurs, je ne dis pas cela pour vous. Aussi les déséquilibrés. Certains sont plus nerveux et mieux armés que d’autres.

				— Vous avez conservé ici, en France, une propriété pour le moins étonnante, cachée au cœur du Vexin : le palais Taffner. Un lieu que peu de gens ont vu, mais qui nourrit encore aujourd’hui bien des fantasmes.

				— Mon mari y est mort. Mais surtout, vous n’êtes pas sans savoir que tout a commencé là-bas, si je puis dire...

				Élisabeth hésita à orienter leur conversation sur ce sujet qu’elle supposait délicat. Effectivement, comme tout le monde ou presque, elle connaissait l’histoire. Elle s’y risqua en prenant des pincettes :

				  — Oui, et le point de départ de bien des controverses à votre sujet... Peut-être ne souhaitez-vous pas m’en parler ?

				— Pourquoi pas ? Les faits sont simples : on m’a retrouvée le 3 juin 1991 sur la seule route carrossable du massif de Troussuvilain, au milieu des bois, sans identité, sans passé. Ma vie a commencé là, à quarante ans, peut-être moins, peut-être davantage. Un cas d’amnésie parfait, un véritable sujet d’étude. Toutes les enquêtes sont tombées à l’eau, incapable de révéler le moindre indice sur l’avant. Ni parents, ni mari, ni enfants. Aucune disparition signalée, pas d’accident. Les controverses, comme vous dites, ont commencé alors. On a suggéré  le plus ignoble, que j’avais trucidé mes proches, les avait fait disparaître avant de feindre l’oubli. Je suis devenue la sorcière de Troussuvilain.

			

			
				Elle partit dans un grand éclat de rire.

				— La sorcière rouge, continua-t-elle en touchant ses cheveux désormais blancs, en regardant ceux d’Élisabeth, aussi roux que le furent jadis les siens.

				— Si risible, tellement...

				Elle s’arrêta un instant, parut un instant ailleurs, perdue dans ses pensées. Elle reprit :

				 — Ce fut pire encore après ma rencontre avec Ethan Taffner... J’étais devenue une sorte de curiosité que l’on se repassait entre les studios de radio et les plateaux de télévision, à la Une des torchons imprimés. Au moins, cette exhibition me permettait-elle de vivre. Un producteur m’avait invitée à un vernissage. Ethan s’y trouvait également. Ses ennemis, les miens, les faiseurs de ragots ont dit que je l’avais ensorcelé. Ma vérité est celle d’un coup de foudre. Mais je ne suis pas une  sainte. J’ai aussi épousé le pouvoir et la fortune. Je n’avais plus qu’une demi-vie, pas le luxe de passer à côté de ma chance.

				— Depuis... Je veux dire votre passé...

				— Le trou noir complet et définitif, mon deuil. Sans regret ni colère. Je suis Javia Taffner.

				— Aujourd’hui, donc, vous avez pris les rênes du groupe et sa réussite considérable est devenue la vôtre. Votre capacité à toujours innover ne cesse de forcer l’admiration. D’où vous vient un tel don ? Êtes-vous réellement capable de prédire l’avenir comme on le prétend ?

				Javia Taffner éclata de rire.

				— L’avenir, voyons... Beaucoup de chance et un peu de clairvoyance, rien de magique ou de surnaturel, je vous l’assure. Je ne suis ni tombée des étoiles ni remontée des enfers, du moins je ne le pense pas. Je n’ai pas la science infuse. La direction du groupe Taffner, est parfaitement assurée par les responsables des différentes entreprises qui le composent. Je n’en suis que l’actionnaire principale, très peu impliquée dans la gestion au jour le jour. Je me contente de donner mon avis sur les orientations globales, les choix stratégiques à effectuer sur le long terme. Je préfère le rôle de conseiller à celui de chef d’entreprise. Aujourd’hui, je voyage de moins en moins et passe le plus clair de mon temps à lire et à méditer.

			

			
				 — Vos détracteurs vous disent inhumaine, d’autres, moins critiques n’hésitent pas à  vous qualifier de femme parfaite...

				— Humaine, pensez-vous que la perfection puisse l’être ? Tout ceci n’a pas de sens. Mais puisque nous évoquions une soi-disant aisance à anticiper le lendemain : un peu de prospective avant de nous quitter. Voyez-vous, j’en suis convaincue, un jour viendra où l’homme sera capable de créer des doublures, identiques en tout point, débarrassées de la plupart de ses faiblesses physiques et psychiques, intellectuellement et morphologiquement supérieures à lui. Parfaites comme vous le dites, en théorie. Pourtant je doute que l’être humain soit un modèle idéal, une base de travail valable pour qui vise à la perfection.

				Javia Taffner lui avait semblé une nouvelle fois perdre un instant le fil de la réalité, les yeux perdus dans le vide, une main sur son collier dont elle faisait tourner machinalement le pendentif entre ses doigts.

				— Pour en revenir à Troussuvilain...

				— À l’époque de notre rencontre, Ethan Taffner cherchait déjà un refuge, à la fois proche de Paris et isolé de l’agitation. C’était l’endroit idéal. Également rénové par Sapinta... Lorsque je suis en France, je me fais un devoir d’y séjourner le plus souvent possible. C’est d’ailleurs là qu’une grande partie de la collection est aujourd’hui réunie. Avant de venir s’exposer sur ces murs...

			

			
				  — Ethan Taffner y donnait, dit-on, des fêtes orgiaques...

				  — Vous l’avez dit vous-même : des fantasmes. De pures inventions. Sa personnalité même, son mode de vie parfois, il est vrai, l’exposait à ce genre de jugements accusateurs, injustifiés. J’oserais dire diffamatoires. La réalité était bien plus banale. Mais, que voulez-vous ?

				  Une sonnerie les interrompit. Elle consulta l’heure sur sa montre.

				  — Désolé, chère Élisabeth... Vous me voyez navrée de devoir arrêter là notre discussion. Je dois me rendre à un important rendez-vous. 

				  — C’est parfait, dit-elle. Je vous suis déjà très reconnaissante de m’avoir accordé autant de temps. 

				  Elle remballa son dictaphone et ses notes.

				  — Bien sûr, je vous envoie une version de l’article avant sa publication. 

				  — Vous avez mon entière confiance. Et...

				  Elle prit un carton sur son bureau.

				  — Faites-moi l’honneur d’accepter cette invitation : nous organisons une réception dans 15 jours, à Troussuvilain, au palais Taffner, justement. Une présentation des plus belles pièces de la collection avant leur futur rapatriement ici. Également de l’œuvre d’Edouardo Sapinta. Venez en confiance. Vous aurez ainsi l’occasion de vous rendre compte par vous-même que nos fêtes n’ont rien d’orgiaque.

				Une nouvelle fois, elle fut saisie par l’intensité très particulière de son regard. On l’avait pourtant prévenue : Javia Taffner dégageait quelque chose d’inhumain, jusque dans son apparence.

				  — Je n’y manquerai pas. Merci beaucoup.

			

			
				


				  Elle mit un certain temps à retrouver le chemin de la sortie, s’égara dans le dédale des couloirs en travaux avant qu’un ouvrier compatissant, la voyant perdue, lui indique une issue de secours. Enfin parvenue sur le trottoir, soulagée, elle épousseta sa doudoune couverte de poussière en observant, derrière les palissades du chantier, le seul bâtiment déjà sorti de terre au dernier étage duquel elle se trouvait quelques instants plus tôt ; elle essaya de transposer devant elle les volumes de la maquette qu’elle venait de voir, mais il fallait encore beaucoup d’imagination pour deviner l’allure finale du musée ; un frisson la tira de sa contemplation. En s’éloignant, de l’autre côté de la rue, elle revit les trois femmes, géantes, amazones vêtues de cuir noir de la tête aux pieds, leurs visages encadrés de chevelures de feu, impressionnantes ; elle les avait également croisées en arrivant et avait déjà été troublée par leur présence ; surtout par ce qu’elles lui rappelaient. Elle voulut mettre ce sentiment sur le compte de l’étrangeté du lieu et du hasard. 

				  Elle accéléra le pas, songea en descendant le boulevard Murat, à la station fantôme du métro située juste sous ces pieds, jamais ouverte au public qu’elle avait eu le privilège de visiter quelques années plus tôt pour les besoins d’un reportage sur les mystères du métro parisien et s’engouffra dans la bouche de l’arrêt suivant pour se mettre à l’abri du crachin et du froid. L’interview de Javia Taffner allait lui permettre de terminer son article. Et avec cette invitation tombée du ciel, elle tenait presque un scoop.

				  — Merci, ma pt’ite maman.


				


				


				


				Lundi 7 mars 2011 

				


			

			
				Quatre jours plus tard, dans un endroit à peine moins sinistre et surprenant, idéal pour une drôle de rencontre.

				“La femme est naturelle, c’est-à-dire abominable” ; de l’auteur des Fleurs du Mal, sa mémoire avait retenu quelques citations choisies, dont celle-ci. Ce vers ne l’avait pas frappée uniquement pour sa cruauté misogyne ; au contraire, elle le considérait comme l’exacte définition de qu’elle voulait être : plus terrible que le plus monstrueux des hommes. Abominable, le terme lui allait comme un gant.

				  Elle cessa de contempler le corps allongé - une momie entourée de bandelettes - délaissa le gisant pour la colonne dressée derrière  lui sur laquelle s’accrochait une imposante chauve-souris et s’appuyait sur ses deux coudes, le menton posé sur ses poings fermés, le buste dénudé et penché en avant, contemplant sa propre dépouille, le poète. Situé entre la 26e et la 27e division du cimetière du Montparnasse, le cénotaphe de Charles Baudelaire était la sculpture devant laquelle s’arrêtaient un peu trop rapidement les curieux, persuadés comme elle d’avoir trouvé la tombe de l’écrivain. Confusion courante, cette dernière était en réalité située, comme le lui avait indiqué un touriste documenté, plus loin, dans la 6e division du même cimetière, le caveau Aupick du nom du beau-père de l’artiste, avec lequel il était inhumé en compagnie de sa mère.

				  Réalisant son erreur, elle se remit en chemin pour localiser la véritable sépulture. Au détour de l’allée, elle la vit effectivement, scrutant les alentours, engoncée dans un long manteau identique au sien.

				 — Abominable...


				Elle rabattit son capuchon sur son front et, la main au fond de sa poche, posée sur son arme, elle s’approcha. De loin, parmi les tombes, un observateur ignorant aurait pu croire à deux fantômes, imaginer deux conspirateurs ou deux fêlés taphophiles, ainsi déguisés pour effrayer les crédules. De fait, les autres promeneurs les évitaient en osant à peine les regarder. Elles se firent le signe convenu et s’éloignèrent ensemble dans un coin plus tranquille du cimetière, sans célébrités enterrées pour attirer les pèlerins nostalgiques.

			

			
				  — Votre vengeance. Le grand Sabbat. 

				  — Quand ? lui demanda-t-elle.

				Elle sortit de sa poche une barrette en plastique de la taille d’un porte-clefs, une carte USB.

				  —  Voici tout ce que vous devez encore savoir. Je vous sais déjà prêtes.

				  — En échange ?

				  — Mon prix. Et la place promise à vos côtés. 

				Elle la regarda droit dans les yeux, méfiante. Elle n’aimait pas la félonie. Elle aussi la regardait. Sereinement, avec des yeux si verts qu’elle avait d’abord cru la couleur de ses iris modifiée par des lentilles teintées. Après avoir défini les modalités de leur accord, elles se séparèrent sur un signe de tête commun, chacune persuadée d’avoir conclu – elle lui chercha un moment une congénère féminine, ne trouvant dans son panthéon personnel que la judaïque Lilith, sa préférée, pour être capable de rivaliser de malignité avec le roi des démons – une sorte de pacte avec le diable.

				


				À quelques heures près, le même jour triste et pluvieux. Le troquet convenu pour leur rendez-vous était situé dans une rue tranquille de Levallois Perret, Le Soliflore, prototype du café de banlieue foireux avec ses tables en formica et ses murs pisseux, confit dans son décor des années 70. 

				Victor Mandelbrain aimait pourtant y venir humer l’air du temps, écouter les humeurs et rumeurs du moment débattues autour du zinc. Depuis des semaines, on n’y parlait que du soleil disparu, du dérèglement climatique, du marasme général. Les baromètres déprimés, ne promettaient que du mauvais temps et les thermomètres demeuraient négatifs. Sous la pluie continuelle, tout se délitait, inondé, le moral de la France lavé au karcher. 

			

			
				Il s’était installé à sa table habituelle au fond de la salle et avait à juste raison préféré au jus de chaussette pur arabica un verre de rosé. Il en but une longue gorgée : elle avait presque le goût du pays.  Abominable ne fut pas exactement l’impression qu’elles lui firent en entrant. Tous, hommes et femmes, s’étaient retournés un instant pour les voir, rayons de soleil, éblouissantes de beauté. Camille Dullin ramena sa longue chevelure flamboyante dans son dos, balayant par ce simple geste tout sur son passage, indifférente à l’intérêt qu’elle venait de déclencher. Sa presque jumelle préféra rabattre la capuche de son sweatshirt sur sa tignasse de feu. Elles l’avaient immédiatement repéré, seul dans son coin avec son ballon de vin, la mine aussi fatiguée et triste que le décor. Il leur fit signe de s’installer en face de lui.

				  —  Deux cafés, indiquèrent-elles au garçon venu s’enquérir de leurs souhaits.

				Tous les trois attendirent volontairement silencieux, également nerveux, qu’on leur amène leur commande. 


				— Dans cinq jours, lâcha Camille Dullin la première 


				Il réprima un sursaut de surprise, se força à demeurer impassible. Mais ses yeux semblaient s’être brusquement rallumés. 


				— Vous en êtes absolument sûre ?

				— Vous pouvez en être certain.


				— RAGE ?

				— Aussi impatientes que vous l’êtes. Je viens de trahir pour de bon le Cercle en leur remettant toutes les informations nécessaires à leur plan de bataille. 

				Elle lissa ses longs cheveux de cuivre : 

				— Je fais désormais partie des leurs, une vraie amazone !

				Il esquissa un sourire. Elle sortit de son sac une clef numérique et, après avoir vérifié que personne ne les observait, lui donna. 

			

			
				— Voici une copie : le lieu, le déroulement des festivités, les noms. En bonus, pour la Cellule et Baltainapar, vous trouverez également une série de documents établissant les liens entre RAGE et le groupe Taffner. Plutôt troubles. D’après ce que j’en sais, quelques amazones sont directement impliquées dans l’attentat dont a été victime récemment Javia Taffner.

				— Une info que vous devez garder pour vous. Je ne veux pas donner à l’antiterrorisme une raison de débarquer dans nos pattes maintenant. Qu’avez-vous d’autre concernant Taffner ?

				— Rien de particulier qui soit susceptible d’interférer avec notre opération. Le reste concerne le futur musée. Une affaire de gros sous dans laquelle Javia Taffner s’est impliquée personnellement. Sans rapport avec RAGE ou le Cercle.

				— On y retrouve cependant Carole de Monteville... dit-il en se tournant vers la seconde jeune femme, jusqu’à présent silencieuse. 

				— Je la crois étrangère aux manœuvres du groupe Taffner, dit-elle. Elle et Javia Taffner sont des amies de longue date. Pas une coïncidence, mais sans conséquence pour notre opération. 

				Dullin renchérit :

				— Je peux vous l’affirmer : le Cercle ignore tout des intentions de RAGE.

				—  Il est essentiel qu’il continue à ne se douter de rien.  

				Il avait haussé la voix sans le vouloir. Elles le dévisagèrent, toutes deux frappées par la dureté de son regard. Elles ignoraient pourquoi, mais manifestement cette opération lui tenait à cœur. 

				—  Il ne se passera plus rien avant le grand soir, ajouta Dullin. Je veux dire concernant le Cercle. En revanche, Rage... Je les crois décidées à s’en prendre de nouveau à Javia Taffner. 

			

			
				— Un contrat ?

				— Possible... Je n’ai pas été mise dans la confidence.

				Camille Dullin jeta un coup d’œil à sa comparse. Celle-ci précisa :

				— Javia Taffner est actuellement en France. Un événement à lieu pour la promotion du musée Taffner, à Troussuvilain précisément. Dans quatre jours.

				— La veille...

				— Un pur hasard de calendrier, certainement, dit-elle.

				— Beaucoup de hasard... Trop, murmura Mandelbrain pour lui même, visiblement tracassé. 

				Elles le virent sortir une photo de sa poche. Il la posa devant elles.

				 — Il y a ce photographe...

				— Boldi ? dit-elle.

				—  Rien ne doit être laissé au hasard. Je veux être certain qu’il est bien ce qu’il paraît être. Où en êtes-vous avec lui ?

				—  Nulle part, soupira la jeune femme. Je suis persuadée qu’il n’a rien à voir avec toute cette affaire. Curieux type, mais pas dangereux. Son dossier l’affirme hétérosexuel, mais il ne se laisse pas approcher facilement...

				—  Je le veux sous contrôle, dit Mandelbrain. Au palais Taffner et à l’extérieur.

				Il se tourna vers Dullin. Celle-ci sourit en adressant un clin d’œil à sa complice :

				—  Je ne vois pas pourquoi je devrais avoir plus de réussite que toi, ma belle. C’est OK, je m’occupe du gars, dit-elle en pliant la photo pour la glisser dans sa poche. 

				—  Parfait, dit-il. J’insiste : la priorité est RAGE. Continuez à jouer leur jeu, soignez votre couverture. Et restez plus que jamais sur vos gardes ! 

			

			
				En disant cela, il avait regardé ostensiblement Dullin. Pour vous, je suis joignable jour et nuit. 

				Il les regarda quitter le bistrot, disparaître sous la pluie, un pincement au cœur en songeant qu’elles auraient eu le même âge.

				


				Une poignée d’heures plus tard - événements théoriquement postérieurs, en réalité préliminaires - dans un lieu que l’on pourrait rapidement, mais fort justement qualifier de coupe-gorge, le genre d’endroit où s’aventurer par une sombre soirée d’hiver relèverait de l’inconscience à moins, bien entendu, d’être animé de mauvaises intentions, la Classe S Maybach rutilante, noire mélanite ultra polishée, remonta à faible allure une rue défoncée et déserte puis s’engagea dans une étroite allée transversale. Au point indiqué, le chauffeur stoppa la Mercedes, en laissant tourner le moteur, ses veilleuses allumées ; quelques lampadaires éclairaient à peine la zone d’une sinistre lumière jaunâtre.     Tout en caressant machinalement, comme s’il s’agissait du poitrail d’un animal de compagnie, le canon de son FN P90 posé sur le siège passager, caché sous son imperméable, il guettait les alentours pour l’instant déserts. Régulièrement, il jetait un coup d’oeil, grâce au rétroviseur intérieur, à sa passagère installée sur la banquette arrière. Confiant dans l’épaisseur des tôles de la carrosserie et du blindage des vitres opaques, il se savait en sécurité tant qu’ils resteraient à l’intérieur du palace roulant ; il demeurait néanmoins sur le qui-vive, prêt à écraser le champignon et les potentiels ennemis à la moindre alerte. 

				Restauration du Contexte ; le jargon employé pour désigner le genre de crime qu’elle avait osé commettre. Restauration, ou Réhabilitation, un doux euphémisme pour lequel elle ne manquait pas de synonymes autrement plus expressifs : effacement, élimination, suppression, anéantissement... Elle prit le verre à pied dans le porte-gobelet du mini bar, le fit tourner sous son nez pour en exhaler les arômes, un Château Margaux, en but une longue gorgée : très correct. Ce soir, elle improvisait. L’avait-elle déjà fait ? Elle supposait que oui puisqu’elle était là. Elle reposa le verre de Haut Médoc et prit entre ses doigts le pendentif suspendu à son cou. Une ultime tentative de médiation, probablement vaine. 

			

			
				Un trait de lumière déchirant le ciel interrompit ses réflexions ; au bruit de l’explosion sur un mur voisin, elle se coucha sur la banquette ; une pluie de débris gifla la carrosserie, fit trembler la voiture ; pourtant blindé, un phare éclata. 

				— Nom de dieu ! 

				Le chauffeur avait enclenché la boîte automatique en position reverse et démarré en trombe en surveillant ses arrières dans ses rétroviseurs. Le tireur opérait forcément depuis une zone dégagée, en hauteur, probablement le toit d’un bâtiment. Pour éviter de suivre une trajectoire trop évidente à cibler, il reculait aussi vite que possible en balançant de grands coups de volants à droite et à gauche, tirait des bordées en frôlant les bâtiments de chaque côté. Un second jet de feu les dépassa avant d’aller finir sa course dans la route en pulvérisant le bord du trottoir et une borne d’incendie. 

				  — Vous voici fixée ! gueula-t-il. Roquettes. Il faut sortir de ce piège au plus vite.

				Manœuvrant au mieux son paquebot, il prit le risque d’opérer un demi-tour laborieux au milieu des bacs à ordures, des gravats, au jugé dans un nuage de poussière.

				Plantées sur le toit du hangar, elles observèrent la fuite paniquée de la limousine étoilée. La plus grande des trois amazones posa la main sur l’épaule de sa comparse encore auréolée de fumée.

			

			
				  — Économise tes munitions. La leçon est suffisante.

				La limousine fonçait à présent à tombeau ouvert vers la sortie. Le visage buriné comme celui d’un vieux légionnaire, une fauve queue de cheval pendante dans le dos, l’air manifestement déçu, elle abaissa son RPG-7. L’autre se rapprocha du bord du toit, pointa  son pistolet mitrailleur en direction des fuyards.

				  — Je n’ai qu’une parole : mon serment de baiser ces indignes salopes. Bientôt, l’héritage nous reviendra d’une manière ou d’une autre. À nous, seules ! 

				


				La Maybach, borgne, filait à présent sur la nationale ; à l’intérieur la tension nerveuse était retombée dans le silence. Le chauffeur, s’était autorisé une cigarette ; elle avait rempli son verre de bordeaux et le sirotait lentement. Refus clair et net, éclatant pour le moins. Elles préféraient faire une croix sur une véritable fortune et poursuivre leur vendetta. Absurde ; ironique même lorsqu’elle se souvenait avoir été l’inspiratrice de cette folie, davantage encore quand elle songeait qu’elle ne pourrait jamais en connaître l’issue. Car avant la fin, bientôt, elle avait rendez-vous avec elle-même.


				


				


				


				Jeudi 10 mars 2011

				


				Le Palazzo. Après celle du Mambo, la chambre double avait tout d’une suite de palace. Sa première baignoire ; elle se laissa glisser dans la mousse parfumée avec délice, s’amusa avec les bulles de savon comme une gamine. 

				Un verre de Morgon posé sur le rebord de la baignoire, Saturday Night Fever en fond sonore : elle écoutait en boucle tous les tubes disco de la playlist idéale concoctée par son DJ, étalon et dealer en titre. Elle aimait le vin, le rouge. Les livres aussi. Ils s’empilaient, hautes piles instables dans tous les coins, achetés au troc de la rue d’à côté. Elle les dévorait tous de la première à la dernière page au lieu de dormir ou de compter les moutons. Jamais malheureusement, elle n’aurait le loisir de tout lire. Son temps était compté. 

			

			
				La bouche du diable occupait le reste de ses pensées. Un objectif qui aurait dû normalement tout occulter.

				Une triangulation approximative lui avait permis de situer son objectif au beau milieu des bois de Troussuvilain, en bordure de la propriété Taffner. Elle louait une voiture pour ses trajets. Elle recherchait à présent un point de chute à proximité pour achever son repérage et imaginer une possibilité de se rapprocher du probable vortex. Compte tenu de la topographie de la zone, sa localisation était certainement souterraine et compliquée d’accès. Elle s’était d’ores et déjà équipée pour ce genre de randonnée en terrain difficile et avait même repéré, dans les bois, des ruines idéalement situées ; également, dans le village, une vieille baraque abandonnée susceptible de lui servir de point de chute pour quelques jours. Il lui restait à s’en remettre à la précision de ses instruments de mesure pour déterminer la source exacte. Si on ne l’en empêchait pas ; elle avait également remarqué les allées et venues de deux hommes dans le secteur, les avait reconnus aux abords du Mambo et ne pouvait plus se rassurer en incriminant quelque syndrome de persécution ou fausse impression de déjà vu. Elle était bel et bien sous surveillance.

				Elle souffla une bulle entre ses mains réunies et suivit sa lente progression jusqu’à ce qu’elle éclate sur le miroir.


				  — Qui pourrait être, ici et maintenant, au courant de ma présence et surtout en connaître la raison ?


				Personne, évidemment. Pourtant ceux – deux hommes plus une troisième, voix féminine ? – qui l’avaient surprise lors de sa matérialisation n’avaient pas été réunis au fond de cette galerie, à cet instant précis, par une simple facétie du hasard. Son bruit caractéristique, la brusque aspiration d’air provoquée par l’implosion du dispositif de destruction  amorcé au cœur du vortex : réalité ? Doute ? 

			

			
				Dans sa panoplie, elle n’avait qu’une seule charge prête à servir. Pas de trace ou la règle absolue du Virgin Context : ses soupçons impliquaient une vérification.

				


				


				


				Vendredi 12 janvier 2007


				


				  À Troussuvilain, quatre années plus tôt, le calendrier nous l’assure, le 12 janvier 2007, lors d’une nuit d’encre et par un temps également glacial. Au-dessus de la bouche du diable, pas une seule étoile n’osait briller au travers du  couvercle de brume et de givre, pas même cette bonne vieille Vénus ; un ciel de deuil annonciateur du pire. 

				L’ambulance déboula, sirène hurlante, en bas de l’allée montant à la propriété et, pratiquement sans ralentir, se rua à l’assaut de celle-ci. En haut de la côte, elle s’arrêta derrière une rutilante camionnette de pompier. La police était déjà là. Deux infirmiers sortirent rapidement du fourgon médicalisé et déballèrent leur matériel ; un troisième type à l’air blasé et fatigué les rejoignit, sans se presser. Douze années d’urgence, par tous les temps, à n’importe quelle heure du jour ou de la nuit, dans des endroits pouvant être parfaitement sordides, pour des cas désespérés et désespérants comme pour de simples broutilles : Edouard Pilard en avait vu d’autres. Quelques instants plus tard, ses acolytes pénétrèrent en trottinant avec un brancard dans le hall de l’impressionnante demeure ; il les suivit jusque dans les étages en traînant des pieds, guidé par un officier de police. 

			

			
				  Dans le canapé Chesterfield king size en cuir blanc, simplement vêtu d’une robe de chambre en soie mordorée, le vieil homme allongé, inconscient, semblait attendre qu’on le transporte dans son cercueil, exposé à la vue de tous comme une dépouille ; autour, dans le grand salon, formant une haie d’honneur silencieuse, des hommes et des femmes s’écartèrent pour laisser passer le cortège des secouristes ; tous arboraient des figures inquiètes, des têtes d’enterrement par anticipation. Un grand pompier casqué accroupi près de l’homme se releva promptement et s’avança vers eux pour les aider à poser le brancard.

				  — Ethan Taffner, annonca-t-il. On ne sait pas au juste ce qui lui est arrivé. Il semble qu’il ait perdu connaissance après avoir avalé de travers. Des cacahuètes...

				  En parlant, il avait désigné un grand plateau-repas posé sur la table basse. Pilard dévisagea, incrédule, le malade. Ses paupières  étaient closes, sa bouche entrouverte et son teint d’une pâleur inquiétante.

				  — Des cacahuètes… 


				  Il se pencha sur lui, écarta les pans de son peignoir ; une main posée sur sa poitrine, l’autre sur son cou, il fit une moue désabusée.

				  — Il respire encore, mais difficilement... Le cœur n’a pas encore lâché. Il est comme cela depuis longtemps ? demanda-t-il en tirant à lui l’abat-jour d’une liseuse articulée de manière à mieux s’éclairer .

				  — Depuis une heure à peu près,  indiqua le pompier en jetant un bref coup d’œil à sa montre.

				  Le médecin relâcha la main du milliardaire ; il n’avait pas constaté la moindre réaction aux quelques stimulus douloureux pratiqués sur la base de ses ongles. Il se tourna vers l’assemblée immobile.

				  — Ce genre d’accident lui est déjà arrivé ?

			

			
				Lucie, la cuisinière du palais, s’avança d’un pas et osa prendre la parole.

				  — C’est la première fois à ma connaissance que monsieur fait un malaise... Comme ça, je veux dire. Mais il était fatigué. Depuis plusieurs mois.

				  Elle regarda Pilard manifestement inquiète.

				  — Cela a peut-être un rapport, ajouta-t-elle d’une voix timide.

				  Le médecin ne répondit pas. Tout en continuant l’examen de Taffner, il observait, par-dessus ses lunettes, la pièce autour de lui. Quel luxe ! Du sol en marbre, délicatement veiné, au plafond somptueusement mouluré, en passant par les murs tendus de tissus précieux et décorés de grandes toiles. 

				  — Certainement des œuvres signées d’artistes renommés, supposa-t-il, en s’arrêtant un instant sur le grand dessin d’un homme nu, pourvu d’attributs virils particulièrement impressionnants. Il ne se souvenait pas de ce salon. Trois ans plus tôt, il avait été appelé en urgence dans ce même appartement. Pour une raison peu banale. Décidément, ces milliardaires ne pouvaient rien faire comme les autres. Taffner, passionné par les serpents, avait fait aménager un terrarium gigantesque dans le sous-sol de la maison. Pas de banales couleuvres inoffensives, mais de véritables monstres, capables de tuer n’importe quel autre animal à coups de crochets acérés et de gober un mouton entier après l’avoir broyé avec leurs anneaux. Ce jour-là, un crotale avait eu un élan d’affection pour son maître et l’avait mordu au bras. Étant donné l’identité de la victime, le centre antipoison, aussitôt contacté, avait été particulièrement efficace et, à peine quelques heures plus tard et pas moins de 3 doses d’antidote injectées en intraveineuse, Taffner s’était retrouvé hors de danger. En cet instant, Pilard ne pouvait  s’empêcher de repenser à cet accident, avec la troublante certitude qu’une cacahuète, même grillée à sec, ne serait jamais assez venimeuse pour tuer quelqu’un, même un vieillard fatigué. 

			

			
				— Allergie à l’arachide ? s’ interrogea-t-il.

				Étant donné son âge avancé, une telle intolérance à la légumineuse incriminée aurait été détectée depuis belle lurette ; avec la consigne absolue de ne jamais en manger.

				  — Et des nausées, des vertiges, des maux de tête ? demanda-t-il à Lucie.

				  — Euh, ben… Je ne saurais trop vous dire…

				Elle tortillait ses doigts, essayait de trouver ses mots.

				  — Oui, il se plaignait parfois d’avoir mal à la tête, avait répondu la femme de chambre, en cherchant du regard le secours de l’un de ses collègues.

				  Tous restèrent muets, comme  prostrés devant le spectacle du milliardaire étendu sur la banquette.

				  — Mais...

				  Elle hésita.

				— Oui ? L’encouragea le médecin.

				— Et bien, nous sommes plusieurs ici à avoir régulièrement des migraines. Et des vertiges aussi.

				Il la regarda en faisant la moue comme si elle venait de lui débiter une idiotie.

				— Bien…

				Il se releva et adressa un signe de la main aux deux ambulanciers. 

				— OK. On l’embarque comme ça. On l’intubera en bas. On n’oublie pas de vérifier s’il était l’objet d’une médication quelconque. 

				Escortés par deux combattants du feu, les infirmiers ressortirent en transportant Taffner, toujours inerte sur la civière et le chargèrent avec précaution. Pilard s’était déjà réinstallé à sa place et l’ambulance démarra pour s’éloigner dans la nuit, en clignotant du gyrophare. Un policier, après s’être entretenu avec les pompiers également sur le départ, était retourné au palais rejoindre la grande femme enroulée dans un  long châle noir qui venait de faire son apparition sur le perron.

			

			
				— Madame... On emmène Monsieur Taffner à la clinique. Nous vous demanderons de bien vouloir vous présenter dès demain matin au commissariat.

				  — Oui, bien sûr, répondit Javia Taffner, les yeux dans le vide. Mais son état, je veux dire... Est-ce grave ? Il faudrait peut-être qu’il soit accompagné dans cette clinique ?

				  — Écoutez, il est très tard. Je vous conseille plutôt d’aller vous reposer. Monsieur Taffner va être admis en urgence. Son état semble assez préoccupant. Les médecins vont s’occuper de lui et essayer d’identifier l’origine de son coma. Maintenant si vous y tenez absolument, je peux bien sûr vous conduire à son chevet tout de suite.

				  Javia Taffner demeura silencieuse un long moment, le regard toujours perdu dans le lointain. Impressionné, le policier n’osait plus bouger.

				  — Non, non, vous avez raison. Je lui rendrai visite à la première heure demain. Et je passerai au commissariat sans faute.

				  — Parfait, conclut le policier, manifestement soulagé.

				  Il lui adressa un discret salut, un regard en coin aux gens de la maison qui ne l’avaient pas lâché des yeux et tourna les talons. Pas fâché de pouvoir enfin lever le camp, il descendit rapidement les escaliers, fit signe à ses hommes et monta dans l’estafette. Elle quitta à son tour le palais. 

				Un silence de plomb était tombé sur l’étrange demeure ; personne n’osait rien dire. Javia Taffner avait signifié au personnel et aux amis de l’homme d’affaires réunis sur le perron d’aller se coucher. Il n’y avait rien d’autre à faire dans l’immédiat.

				  — Soyons confiants. Monsieur Taffner est entre de bonnes mains, assura-t-elle.

			

			
				  Tous regagnèrent leurs appartements, tandis que Titouan Lamoric, le gardien, fermait les portes d’entrée.

				


				Javia Taffner, derrière la fenêtre de son bureau, observait la nuit et ses obscures variations, tournant et retournant pensivement, suspendu à son cou, un petit pendentif en forme d’obus. Elle quitta son poste d’observation, se servir un verre de vodka pour, un sourire au coin des lèvres, le lever à la mémoire du futur défunt, feu son époux Ethan Taffner avant de le boire cul sec.
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				Prémices ou prémisses, en ayant eu connaissance de ces événements et entrevues postérieures, Matéo Boldi aurait-il pu anticiper la suite et se servir de ces informations pour tenter d’éclaircir la situation dans laquelle il n’allait pas tarder à se retrouver ? A contrario, en ignorant tout du contexte, il ne pouvait qu’être totalement perdu ; ce qui n’allait plus tarder à arriver.

				Mais n’anticipons pas.

				Les morceaux de marbre rouge traçaient dans la pierre noire une ligne nette, une courbe sans défauts, finement cernée d’un trait de mosaïque blanche. Il suivit lentement du regard le dessin incrusté dans le pavement de la terrasse. Le chemin écarlate louvoyait comme un serpent, s’enroulait sur lui-même, avant, plus loin, de se diviser pour suivre deux directions différentes. 

				  — Laquelle choisir ?


				  Il tira sur sa cigarette, immobile, la tête baissée sur le tracé, hésitant. À droite, il revenait sur ses pas, à gauche, les dalles abîmées s’effaçaient à nouveau dans l’herbe ; une impasse. Il vira sur lui-même et refit le chemin en sens inverse jusqu’au précédent croisement. Comment trouvait-on la sortie déjà, dans un dédale ? Par le choix systématique du même côté, à gauche ou à droite, lorsque se présentait une bifurcation ? Et, lorsqu’il s’agissait d’un croisement de trois, quatre chemins, ou plus encore, empruntait-on le premier qui se présentait, en tournant dans le sens des aiguilles d’une montre, par exemple ? Ou bien l’inverse ? Ne finissait-on pas plutôt par tourner en rond ? 

			

			
				  Matéo Boldi s’arrêta pour examiner le circuit qu’il venait de parcourir. Plus loin, la pelouse avait envahi le dallage probablement très ancien et ne permettait plus de reconstituer le dessin originel de la mosaïque. En revanche, il n’avait pas le moindre doute : une nouvelle migraine montait lentement à l’assaut. 

				Oubliant les contraintes absurdes de son labyrinthe imaginaire, il traversa en quelques enjambées la terrasse sous les regards amusés des angelots de pierre dansant autour de celle-ci, descendit quelques marches et vint s’asseoir sur le muret en pierre, au pied d’un musculeux géant barbu, balancé de côté, les yeux vides tournés vers le ciel. Il jeta son mégot devant lui ; le vent glacial le balaya aussitôt. 

				  Il n’aimait pas Troussuvilain. Ni sa forêt, ni son manoir, cette vieille bâtisse seigneuriale du XVIIe siècle que tout le monde appelait palais Taffner depuis que son richissime propriétaire avait confié à un architecte renommé pour l’extravagance de ses réalisations le soin de rénover, plutôt de réinventer, l’endroit. La présence dans ces lieux perdus d’une construction signée par Edouardo Sapinta avait de quoi surprendre le féru d’architecture et le résultat de laisser pantois d’admiration ou d’horreur n’importe quel visiteur. 

				Depuis maintenant quatre mois, lui l’avait déjà photographié sous toutes ses coutures, était devenu familier de ces entrailles, le nommait volontiers le monstre. 


				Une vieille dame, emmitouflée jusqu’aux oreilles dans un épais manteau vert pistache, apparut dans l’ouverture de la porte, restée ouverte.

				  — Tu vas finir par attraper la crève, dit-elle  en le voyant en bras de chemise.

				  Il se retourna vers elle.

				  — Alors ?

				  — Il est déjà tard. Je te propose de nous arrêter pour aujourd’hui. Pas de problème pour finir les photos demain ?

			

			
				  — Aucun.

				Il se frotta les mains, se leva et rejoignit la vieille dame. Elle fronça les sourcils en le voyant frissonner.

				  — Tu vois bien, il fait trop froid. Rentrons. Dis-moi, pourras-tu me laisser tes tirages , ceux que je t’ai indiqués ? J’aimerais travailler dessus ce soir.

				  — Bien sûr.

				  Il referma la porte derrière eux, coupant ainsi le passage au courant d’air frais dont le dernier souffle avait réussi à se glisser à l’intérieur en sifflant. Dans la grande pièce, ils contournèrent un échafaudage mobile déplié telle une araignée géante, accroché par ses pattes d’acier aux murs blancs ; des tentacules de gaines électriques s’agrippaient tout autour. Deux ouvriers travaillaient à la mise en place d’un portique chargé de spots. Les faisceaux de câbles s’échappaient en s’enroulant sur eux-mêmes vers un large couloir. Il était dallé de noir et de blanc, nimbé d’une douce lumière rosâtre, émise par de curieuses meurtrières protégées par du verre coloré qui, jusqu’au plafond, à intervalles irréguliers, ouvraient les murs sur l’extérieur ; de l’autre côté, sur toute sa longueur, le corridor distribuait une succession de pièces fermées par de hautes portes massivement décorées de bas-reliefs, foules de personnages grotesques cherchant à se dégager de l’épaisseur du bois. De grandes sculptures, perchées sur des socles en marbre, encadraient chaque porte en se faisant face, autant d’animaux improbables, comme celui-ci, rapace inquiétant dressé sur des pattes de lion, ou bien comme cet autre, résultat du croisement impossible d’un serpent à deux têtes et d’un cheval ; les géants de ce bestiaire fantastique formaient une haie d’honneur plutôt effrayante au photographe et à la vieille dame. 


				Carole de Monteville, madame la baronne, experte dans de nombreux domaines, précisément historienne, journaliste et écrivain, à soixante-treize ans, entre autres distinctions, reconnue par ses pairs comme l’une des meilleures spécialistes mondiales en histoire de l’art s’était vue confiée par son amie Javia Taffner la mission de superviser la création de son musée. Un rôle – à ces yeux, l’étude d’un tel florilège d’oeuvres uniques était un privilège – qu’elle avait accepté avec plaisir. Pour la seconder dans ce travail, elle avait naturellement fait appel à lui. 

			

			
				Matéo Boldi avait accepté, comme à son habitude, sans  réfléchir. Cousine éloignée de sa grand-mère maternelle, il l’avait lui-même choisie comme marraine. Elle avait accepté de le devenir avec plaisir. Une curieuse attirance réciproque les avait toujours rapprochés. Ces deux-là étaient mystérieusement, comme cela arrive parfois entre deux êtres, en phase.

				  Il était encore nourrisson lorsque ses parents l’avaient quitté, victimes d’un accident ferroviaire tragique. Enfant unique, il avait été élevé par ses grands-parents en France. La famille Boldi avait déjà quitté l’Italie depuis plusieurs générations et n’avait globalement conservé que très peu de liens avec sa patrie d’origine. En dehors de son patronyme, rien ne le rattachait à la péninsule. Il avait hérité de la peau mate et des cheveux noirs de jais de son père. De sa taille hors norme également, deux mètres et quatre anecdotiques centimètres pour ce qui le concernait. Le vert délavé de ses yeux était le seul caractère physique que le hasard de la génétique avait bien voulu l’autoriser à conserver de sa mère, née Mévelec, issue d’une vieille famille bretonne nantie. À sa majorité, il s’était retrouvé rentier. Sa fortune ne lui permettait pas de rouler sur l’or, mais lui assurait un niveau de vie correct ; exempté des contraintes pécuniaires courantes, il ne s’était jamais beaucoup démené pour sa vie professionnelle, avait tout essayé et abandonné avec la même décontraction,  une insouciance désespérante frôlant souvent l’inconscience.  

			

			
				  Aujourd’hui, à l’approche de la quarantaine, il se contentait de ce qu’il avait toujours su faire sans effort : des images. Dans ce domaine, il se savait et on l’estimait plutôt doué. Mais, là encore, l’ambition ne l’avait jamais dévoré. Dilettante, amateur, glandeur : il avait tout entendu et, l’âge aidant, s’en moquait plus que jamais. Il avait conscience de ne pas avoir trouvé dans la vie de vraie motivation, de celles qui poussent à agir, incitent à se surpasser, permettent à certains de soulever des montagnes. Lui vivait au jour le jour, ne cherchait pas de sens à son existence ; il attendait de tomber sur la bonne direction, par hasard. Comme pour ce projet pour lequel il avait intégré la fine équipe réunie par la baronne. 

				Il l’abandonna et entra dans l’une des salles, celle gardée par un oiseau à tête de chat et un taureau affublé d’une gueule d’alligator. Plusieurs portiques et trépieds étaient disposés dans la pièce entièrement tendue de draps blancs ; ils soutenaient d’imposants réflecteurs et de puissants projecteurs tout juste éteints, dégageant encore une forte odeur de poussière brûlée ; le long des murs, quelques tableaux retournés attendaient de se faire tirer le portrait. Il referma le couvercle de la grande valise métallique contenant ses appareils, enfila sa veste et chargea son attirail sur son épaule. Il rejoignit la baronne au pied de l’impressionnant escalier desservant les quatre étages du bâtiment principal. Ses lourdes rambardes d’acier se déroulaient en arabesques impressionnantes, deux cornes incroyables plantées par un animal fantastique dans le sol pavé de mosaïque, exactement au centre du hall d’entrée ; deux jeunes femmes librement inspirées des korès antiques les attendaient, de part et d’autre de la dernière marche, somptueuses jumelles géantes de marbre sombre tendant devant elles leurs mains ouvertes dans un large geste d’accueil. En face, l’entrée du palais, une immense porte à doubles battants, en verre solidement enchâssé dans des montants en bronze, se découpait au milieu d’une paroi lisse entièrement plaquée de marbre blanc. Le contraste entre les murs immaculés et le plafond voûté richement décoré de scènes liturgiques, peintes ou sculptées, était saisissant. L’ensemble avait de faux airs de lieu consacré, le hall l’allure d’un chœur en réduction. Ici, encore plus que dans le reste du palais, le style hésitait constamment entre plusieurs époques. Il se dégageait de ces anachronismes une impression de malaise et un sentiment d’agressivité renforcés par la polychromie criarde des décors peints. 

			

			
				Ils sortirent et descendirent avec précaution, en direction du parking, l’allée principale verglacée. La nuit était complètement tombée et un fin brouillard enveloppait à présent le palais et ses alentours d’un voile de mystère ; on devinait ici et là, les silhouettes sombres de quelques arbres morts tentant de se dégager avec leurs longs doigts tordus de l’ouate humide. 

				Comme toujours, Boldi ressentit comme un soulagement le fait d’être sorti de l’étrange demeure. Le mal de tête grignotant son cerveau lui semblait même devenir un peu moins violent à chaque pas qui l’en éloignait. Ils étaient maintenant arrivés sur le parking inondé et boueux.  L’unique lampadaire peinait à en éclairer l’accès. Carole de Monteville s’inquiéta, encore une fois, des céphalées de plus en plus fréquentes de son filleul. Celui-ci passa sa main sur sa nuque.

				  — C’est ni mieux ni pire. Un moment maintenant que ces satanées migraines ne passent plus. Gênant pour travailler, difficile pour la concentration. Pour sûr, le froid et la pluie n’arrangent rien. Je couve peut-être une saloperie... J’ai demandé à Georges de passer me voir ce soir.

				Il sourit pour rassurer la vieille dame.

				  — Ne faites pas cette tête : j’ai la tête solide. Et puis, vous-même êtes coutumière de ce genre de désagréments.

			

			
				  — Oh, là! Mon pauvre Matéo ! Je crois bien que depuis l’âge de dix ans, il ne s’est pas passé une semaine sans que j’en déclenche une plus ou moins forte. J’ai peut-être passé la moitié de ma vie en ayant mal au crâne !

				  L’idée lui parut atroce.

				  —  Effectivement... Je vous raccompagne ?

				  — Merci ! J’ai pris ma petite auto aujourd’hui, répondit-elle en montrant du doigt la silhouette arrondie de son Austin Mini cachée au fond du parking.

				  — Donc, demain tu termines les prises de vue en cours et après on fait le point. J’ai posé le principe d’une réunion générale la semaine prochaine. On y verra plus clair après la réception de samedi. Il sera temps d’affiner le planning pour la suite.

				  Elle récupéra ses clefs de voiture dans son sac ainsi que son agenda de poche. Elle le feuilleta pour vérifier les dates. 

				Javia Taffner avait tenu à organiser une soirée destinée à la presse afin de présenter les pièces les plus spectaculaires de la collection avant leur transfert définitif  dans le futur musée parisien. Peu enthousiaste à l’idée d’avoir à superviser ce genre de sauterie branchée, elle avait laissé ce soin aux collaborateurs attitrés de la milliardaire. Depuis, l’événement avait déjà été reporté à plusieurs reprises et avait largement dépassé le cadre du musée Taffner pour finalement être déplacé de la piscine Molitor à Troussuvilain.

				— Avec ces fichues mondanités, tout le monde est sur la touche. Enfin, au moins, ce coup-ci sera le bon. Lundi prochain, l’orage sera passé. Laissons-nous quelques jours de répit… 

				  Elle s’arrêta  un instant, visiblement préoccupée.

				  — D’ici là, j’ai deux ou trois choses sur lesquelles je voudrais travailler de mon côté. Partons sur mercredi 23 ?

				  — OK. Pour moi… Je bloque la journée de mercredi.

			

			
				Il lui déposa un baiser sur le front, une marque d’affection devenue rituelle entre eux. Comme à chaque fois, elle lui sourit.

				— Ah. J’y pense, dit-il en fouillant dans l’un de ses sacs.

				Il lui passa une clef  USB.

				— Les fichiers sources pour les 3 premières photos. Les suivantes sont sur un autre jeu de clefs, à la maison.  Je les apporterai demain.

				Elle glissa la mémoire numérique dans sa poche.

				— Parfait. À demain donc, Matéo.

				  Il s’installa au chausse-pied derrière le volant de son vieux coupé Bertone, un  GTV Alfa Roméo de 1975, rouge pétard comme il se doit, et démarra en trombe.

				


				  Derrière l’une des fenêtres de sa chambre, Javia Taffner debout, le visage fermé, regarda s’éloigner les faisceaux lumineux projetés par les phares des deux voitures, se rapprocher ceux d’un autre véhicule  dans la grande allée.

				 Un toussotement la tira de sa contemplation.

				— Ah, Joachim.

				Joachim Morse, son secrétaire particulier s’avança pour lui serrer la main.

				— Madame, je pars. Je vous ai laissé les documents dont nous avons parlé tantôt. Sur votre bureau.

				— Ainsi donc, vous ne serez pas des nôtres vendredi ?

				— Malheureusement, non, des obligations familiales... Et, puis, vous me connaissez, je ne cours pas spécialement  après  ce genre de mondanités. 

				Elle sourit. Morse était de l’espèce des rats de bibliothèque, réellement à l’aise avec ses livres et sa paperasse, rarement ailleurs. Surtout pas dans un pince-fesses.

				— Si vous n’y voyez pas d’inconvénients, en revanche je passerai volontiers, à mon retour, dimanche matin. Je voudrai régler deux ou trois urgences.

			

			
				— À votre guise. Vous êtes ici chez vous. Moi, en revanche, je risque fort de ne plus être là. 

				— Ah... En ce cas, je vous verrai lundi.

				— Sans doute mon ami, sans doute. Rendez-moi service : en sortant, dites au chauffeur de monter. Également aux deux hommes que je viens de voir arriver.

				


				Elle s’était installée dans le canapé de son salon, servi un verre de bordeaux, roulé un joint pour l’allumer un peu plus tard. Elle fit signe au garde du corps posté devant la porte. Lui, d’un mouvement de la tête, indiqua aux trois hommes, dans le vestibule, qu’ils pouvaient entrer.

				— Alors ? demanda-t-elle à l’aîné des deux frères.

				— Nous l’avons encore  repérée ces derniers jours à Troussuvilain, dans les bois la nuit dernière, aussi dans le coin du vieux réservoir...

				— Et à Paris… l’interrompit-elle sèchement.

				— Nous avons par deux fois tenté de la filer, mais elle se méfie. Nous savons qu’elle a séjourné au Mambo, un hôtel plutôt minable du XIIe. Une chambre louée pendant une vingtaine de jours. Elle avait déjà rendu les clefs quand nous nous sommes pointés, la note réglée en liquide. Le nom est sûrement bidon : Bovary...

				Java Taffner réprima un geste d’agacement, se gratta la tête comme s’il elle avait voulu en extraire quelque chose, une information, une image. Mais sa mémoire refusait toujours de libérer le moindre souvenir utile. Surtout pas les noms de ses différents points de chute hormis celui du dernier.

				— L’hôtel 21 ?

				— On a quelqu’un en planque là-bas, mais on ne l’y a toujours pas vue.

				— Elle y sera bientôt. Continuez ainsi et la prochaine fois, tâchez de la suivre jusqu’au bout.

			

			
				Elle se tourna vers son chauffeur resté sur le pas de la porte.

				— Laissez tomber la limousine et préparez-moi le Cayenne. Je sors seule.
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				Carole de Monteville poussa doucement Mérou, son chat persan, roulé en boule sur ses genoux pour le forcer à se lever. Elle fit de même et, le feu dans la cheminée manifestant des velléités d’extinction, elle remit une bûche dans l’âtre. Elle en profita pour glisser une gitane dans son fume-cigarette et pour l’allumer sur une braise ardente. Cela fait, elle préféra rester debout, à la verticale selon sa propre expression et, tout en fumant, se mit à tourner en rond. Son vieux tapis, à la longue, avait gardé la trace d’usure circulaire de ses déambulations. Depuis toujours, elle souffrait d’anxiété chronique. Avec l’âge, elle avait globalement appris à maîtriser sa nervosité excessive, toc, handicap hérité de l’enfance ; ses mains surtout - pas seulement ses ongles rongés- trahissaient ses crises d’angoisse lorsqu’elle ne pouvait plus s’empêcher de toucher de manière compulsive tout ce qui l’entourait, à la manière d’un aveugle. Lorsque les crises survenaient, pour les contrôler et ne pas affoler son entourage par ses tremblements intempestifs, elle coinçait, astuce éprouvée, ses mains au fond de ses poches dès que les circonstances le lui permettaient. Et elle marchait, allait et virait, agitait ses idées,  piétinait comme ce soir. Impatiente.  

				Elle jeta un coup d’oeil à sa pendule. Sur le guéridon, elle avait disposé les feuillets du dossier, les photos, autant d’éléments qu’elle n’hésitait plus à appeler preuves. Ce qu’elle croyait avait découvert méritait des explications et elle les attendait de pied ferme. Elle se servit un bol de thé et s’installa à nouveau dans son fauteuil, songeuse.

			

			
				— 18 ans, déjà...

				


				Octobre 1983, le 24, un lundi pour être précis et, à en juger par la position du soleil au-dessus des nuages, aux alentours de midi, en réalité passé de 13 minutes indiquait sûre d’elle la pendulette du tableau de bord.

				  Carole de Monteville était sortie de sa voiture en se couvrant le visage d’une main pour se protéger du nuage de poussière soulevé par son passage. Partout, l’automne avait patiné de cuivre et d’or le feuillage des arbres, transformant le paysage en vieille carte postale monochrome. Sur le bas côté, un panneau branlant sur son piquet annonçait Troussuvilain à 4 kilomètres.  Le terre-plein sur lequel elle venait de se garer, l’un des points culminants du massif, lui offrait un point de vue panoramique sur celui-ci. Elle était arrivée jusque là par la seule route carrossable du secteur. Même pas un raccourci pour les habitants de la région, elle était dans un état déplorable et personne ou presque ne l’empruntait.

				  Elle s’avança aux limites de la trouée en veillant à ne pas déraper dans la caillasse. Un géologue aurait pu lui faire un cours détaillé sur la nature particulière du terrain au sommet de laquelle elle se trouvait – en théorie, pour ce qu’elle en savait, un karst, une forme d’érosion habituelle dans les formations calcaires, due aux infiltrations et à la circulation d’eau en profondeur – et surtout, en pratique, la mettre en garde contre le danger que constituait les innombrables cavités plus ou moins grandes, véritable réseau souterrain de boyaux et de grottes masquées par la végétation, autant de pièges pour le promeneur inconscient. Les bois de Troussuvilain devaient à ce sous-sol tourmenté leur surnom inquiétant de bouche du diable. Domaine privé appartenant depuis des lustres à une vieille famille de la région, ce bout de la forêt d’Arthies, perdu au cœur du Vexin français, avait la réputation d’être maudit, accablé depuis toujours par de terribles légendes ; le sujet du bouquin qu’elle venait de publier. En se penchant, elle repéra un agencement de pierres manifestement taillées de la main de l’homme. Il s’agissait des restes du vieux mur d’enceinte édifié au XVIe siècle, à l’époque où le domaine abritait un couvent. Il n’existait plus que par morceaux discontinus plus ou moins intacts. Du regard, elle tenta de suivre son parcours en pointillés vers le nord, là où on l’attendait. Elle en perdit rapidement la trace dans les hautes herbes et les fougères. À vol d’oiseau, sa destination était proche, juste derrière une épaisse barrière d’arbres. Mais en pratique le seul moyen de s’y rendre était de reprendre sa voiture et de faire un large détour par la route. 

			

			
				  — Pourquoi m’avoir fait venir jusqu’ici ?

				Bien sûr, elle connaissait l’histoire de celle qui l’avait convoquée pour cet étrange rendez-vous : elle commençait précisément sur ce chemin où on l’avait découverte quelques années plus tôt errante, amnésique, dépossédée de son passé.

				Elle coupa la radio, incapable désormais de cracher autre chose qu’un grésillement inaudible. Deux kilomètres plus loin, elle ralentit en vue d’un imposant portail rouillé, grand ouvert et s’engagea dans l’allée d’un parc laissé à l’abandon. Elle roula lentement, en observant le décor. Sur sa droite, au milieu des ronces, pratiquement impossible à identifier pour celui qui n’en connaissait pas l’existence, elle longea les vestiges d’un ancien cimetière. Au-delà des sépultures détruites se dressaient les ruines calcinées d’un premier bâtiment. Arrivée en haut du chemin, elle contourna une seconde bâtisse, beaucoup plus imposante, à peine moins délabrée. Elle se trouvait déjà dans le même état lamentable lors de sa première et dernière visite et il était difficile de reconnaître dans cet amoncellement de gravats le château de la famille Brand-de-Haut. 

			

			
				  Elle gara sa Mini derrière une magnifique Ferrari jaune canari. Elle ne connaissait strictement rien aux voitures de courses, ne remarqua que le nom de la marque apposé sous le proéminent aileron arrière, dans la tôle duquel était gravé un code, F40. Une femme de haute taille, fume-cigarette à la main, vêtue d’un élégant tailleur parfaitement ajusté, s’avança à sa rencontre. Elle releva ses lunettes de soleil, rassemblé son épaisse crinière flamboyante et la salua d’un large sourire. Carole instinctivement sur ses gardes, rendue méfiante et nerveuse par l’atmosphère des lieux, la laissa se présenter.

				  — Javia Taffner, annonça-t-elle. Madame de Monteville, je vous suis très reconnaissante d’avoir bien voulu faire le déplacement jusqu’ici.

				  D’un large mouvement de la main, elle balaya le panorama, les bois, le terrain vague et les ruines.

				  — C’est absolument parfait.

				  Étonnée, elle la regarda s’extasier sur le tas de pierres. L’évidence de sa perfection ne sautait aux yeux.

				  — Ma chère, poursuivit Javia Taffner, vous le savez sans doute déjà, je suis l’épouse d’Ethan Taffner, en même temps que sa plus proche collaboratrice.

				  Elle lui adressa un sourire convenu. Elle avait pris le temps, de consulter quelques journaux et de demander des tuyaux à un ami journaliste. Elle était ainsi venue avec une idée assez précise du parcours pour le moins exceptionnel de la gravure de mode qui posait en souriant devant elle, des bois inhospitaliers de Troussuvilain jusqu’à la tête de l’empire Taffner.

				  — De retour sur les lieux de ses supposés crimes, se dit-elle.


			

			
				  — Je vous épargne les détails, mais, bientôt, nous aurons finalisé le rachat de ce merveilleux endroit.

				  Carole la regarda en écarquillant les yeux.

				  — Se moque-t-elle de moi ou est-elle cinglée ? “Merveilleux endroit”, ce no man’s land sans intérêt... Un gag ?


				  Discrètement, elle jeta un coup d’oeil circulaire autour d’elles pour s’assurer qu’elles étaient bien seules, qu’on ne lui faisait pas une farce.  Javia Taffner tapota son fume-cigarette et planta ses yeux dans les siens.

				  — Une cigarette, proposa-t-elle en lui présentant un étui en argent.

				  — Merci, dit-elle en acceptant la Marlboro.

				  — Donc, reprit-elle, Monsieur Taffner et moi-même avons le projet de faire construire ici même une propriété. Et de venir nous y installer.

				  Carole manqua de faire tomber la cigarette par terre.

				  — Venir vous installer… Ici !

				  — Oui, c’est cela. Exactement, dit-elle en tournant une nouvelle fois sur elle-même, l’air sincèrement ravi.

				  — Ce que je souhaiterais, Madame, si vous en êtes d’accord bien entendu, c’est que vous nous éclairiez de vos précieuses lumières sur l’histoire de la région. On m’a assuré que vous étiez la personne la plus compétente pour effectuer ce travail.

				  Elle laissa filer lentement un fin filet de fumée par ses lèvres entrouvertes. Javia Taffner avait de l’allure. Plutôt son type de femme en fait, si elle oubliait son attitude suffisante insupportable. Elle essaya d’estimer son âge. Elle devait être un peu plus jeune qu’elle, quarante-cinq ans peut-être. Si elle mettait de côté son arrogance, ses manières précieuses n’étaient pas forcément désagréables. Mais manifestement, elle ne se considérait pas comme la dernière de la liste. Sa beauté la troublait. Sa magnifique chevelure rousse surtout, lui laissait, à cet instant précis, l’impression étrange  d’avoir fait un bond dans le passé de Troussuvilain.

			

			
				  — Une prétentieuse snobinarde... ou une sorcière ?


				Elle ne semblait pas, a priori, dangereuse ou animée de mauvaises intentions, mais, par principe, elle décida de se tenir sur ses gardes. Elle gardait toujours, dans la poche intérieure de son manteau, une petite bombe lacrymogène, depuis qu’un zozo heureusement inoffensif lui avait présenté son attirail, un jour où elle se promenait dans la rue. Elle la tenait justement fermement dans sa main, prête à la dégainer.

				  — Vous voulez m’engager pour que je vous remette un rapport sur l’histoire de la bouche du diable ?

				  — Oui. Quel nom excitant n’est-ce pas ? Tellement évocateur  et prometteur de légendes, d’histoires singulières… J’ai lu avec beaucoup d’intérêt votre récent livre sur le Vexin.

				Carole de Monteville écrasa le mégot avec son talon, dans la poussière, en la regardant de travers.

				  — Vous savez, Madame Taffner, je ne suis pas spécialiste des contes et légendes de cette région contrairement à ce que pourrait laisser penser ce bouquin. Je suis historienne certes, mais les provinces françaises, autant être honnête avec vous, ce n’est pas tellement ma partie…

				  — Allons, allons, Carole. Je suis sûre au contraire que vous aurez des tas de choses passionnantes à nous révéler sur Troussuvilain et ses environs.

				  La familiarité soudaine de Javia Taffner la troubla. Nerveux, ses doigts commencèrent à s’agiter de façon incontrôlée. Comme à son habitude, elle cala aussitôt ses mains dans le fond de ses poches. Javia Taffner consulta sa montre et fit la moue.

				  — Carole, veuillez excuser ma grossièreté, mais je dois justement me rendre à un rendez-vous pour rencontrer les héritiers de la famille de Brand-de-Haut, les actuels propriétaires de la bouche du diable, vous le savez sans doute.

			

			
				  — L’arbre généalogique des Brand-de-Haut à des ramifications communes avec celui de ma famille, mais je les connais à peine.

				Javia Taffner écarta un pan de son manteau et tira de sa poche intérieure une enveloppe.

				  — Chère amie, je tiens absolument à ce que vous acceptiez de vous charger de cette mission. Voici mes coordonnées personnelles et un acompte sur votre future rémunération. Réfléchissez encore, s’il vous plaît…

				  Elle lui tendit l’enveloppe et, au passage, lui attrapa presque le bout des doigts en penchant son visage tout près du sien.

				  — Prévenez-moi dès que votre décision sera prise. Je compte sur vous Carole, ajouta-t-elle sur un sourire.

				Javia Taffner remonta dans son bolide. Carole s’écarta sur le côté. Le V8 biturbo se mit à gronder sous la vitre en plexiglas, largement trouée, recouvrant le capot arrière. La milliardaire lui adressa un dernier signe de la main avant de démarrer. Dubitative, elle la regarda s’éloigner dans un vacarme assourdissant et un nuage de poussière terreuse.

				  — Une folle ?


				  Elle resta durant de longues minutes interdite, toujours aussi surprise par ce rendez-vous pour le moins surréaliste, à regarder les ruines sans réellement les voir, perdue dans ses pensées. Enfin, elle regagna sa Mini et prit sur le siège passager une bouteille d’eau. Elle en avala d’un trait plusieurs gorgées. Puis elle ouvrit la pochette donnée par Javia Taffner. En découvrant le montant inscrit sur le chèque, elle manqua de s’étrangler.

				  — Ils sont bel et bien cinglés. C’est la seule explication…


				  Au dos était agrafée une carte de visite. Elle rangea les papiers et l’enveloppe, inséra sa clef dans le neiman. Mais elle attendit encore avant de démarrer. La main sur le contact, elle ne pouvait se détacher du spectacle désastreux de la vieille demeure des Brand-de-Haut. Quels secrets propres à intéresser Ethan et Javia Taffner pouvaient bien cacher ce vieux château délabré ? Pourquoi cet intérêt si inattendu pour la bouche du diable ?  

			

			
				  Une étrange intuition se substitua peu à peu dans son esprit à l’étonnement de cette curieuse entrevue. Et si elle cherchait ici dans ces pierres ou, là-bas, dans les grottes abandonnées, non pas sa mémoire perdue, mais autre chose ? Et si elle l’avait choisie précisément elle, non pas pour ces connaissances hypothétiques sur l’histoire de la région, mais pour ce qu’elle était la seule à pouvoir lui révéler, au-delà de la légende, sur la sorcière rouge et ses héritières ? Elle secoua la tête pour effacer ces pensées qu’elle s’efforça de considérer immédiatement comme absurdes.

				  — Non. Impossible qu’elle puisse savoir quoi que ce soit.


				  Elle se décida enfin à démarrer. Le toussotement de son petit moteur lui fit pitié comparé au rugissement impressionnant du bolide de Maranello. Elle fit demi-tour, quitta lentement la propriété et fila sans regret. Elle ralluma l’autoradio. Le feulement plaintif d’un saxophone emplit l’habitacle. Tout en contournant le massif en évitant les nids-de-poule, elle s’interrogea sur la suite qu’elle allait donner à l’étrange proposition.

				  — Suis-je suffisamment vénale pour accepter une fortune pareille ? Ou bien une incorrigible curieuse pour essayer d’en apprendre davantage ?


				Elle jeta machinalement un coup d’œil dans le rétroviseur pour vérifier la bonne tenue de sa coiffure.

				  — En tout cas, cette Javia Taffner a du charme à revendre, se surprit-elle à penser, troublée.

				— Du charme et beaucoup de secrets à cacher... ajouta-t-elle en se levant pour interrompre ses cogitations suspicieuses et vaguement nostalgiques au sujet de leur première rencontre. L’illumination de son salon par les phares de sa voiture venait d’annoncer son arrivée ; elle était pressée  de lui d’ouvrir sa porte et son cœur.
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				  Matéo Boldi, à peine arrivé chez lui, s’était affalé dans un authentique canapé club effondré, emmitouflé dans un grand plaid noir, un épais bonnet enfoncé sur la tête jusqu’aux yeux. Georges Gilmas lui tendit un verre dans lequel un petit comprimé crachotait des myriades de bulles sonores.   

				  — De quoi faire passer ton mal de crâne.

				  Boldi se souleva à peine et but d’un trait le breuvage.

				  — Dégueulasse ton truc, lâcha-t-il.

				  Son ami s’installa en face de lui, dans un fauteuil à peine en meilleur état que son jumeau à deux places. Au-dessus de leur tête, quatre mètres plus haut, la pluie tambourinait sur la verrière à travers laquelle on devinait les toits ruisselants des vieux immeubles alentour ; occupant le dernier étage de l’un d’entre eux, l’atelier, protégé par son chapiteau transparent, veillait à la manière d’un phare dans la tempête. Au cœur du quartier de Saint-Germain-des-Prés, rue Garancière, à deux pas de la place Saint-Sulpice, ils avaient acheté ensemble, aux enchères, un lot de chambres de bonnes délabrées et en avaient fait leur repaire. Plateau immense une fois débarrassé de ses murs et de ses cloisons, tout était resté brut de décoffrage, des murs en brique au sol en béton jusqu’aux poteaux en acier soutenant la charpente soudée du même métal. La vue sur Paris y était imprenable, captivante. Angoissante aussi. Le toit de verre paraissait fragile, prêt à s’envoler à la première rafale soutenue ; des spots et des projecteurs de toutes tailles accrochés les pattes en l’air sur cette carcasse, ou bien plantés au sol, tripodes cyclopéens, donnaient l’illusion de se trouver sur un plateau de cinéma, même si les meubles anciens récupérés à droite et à gauche et entreposés au petit bonheur la chance, évoquaient plutôt le hangar d’un garde-meuble. Combien d’heures avaient-ils passées à refaire le monde ainsi assis sous les étoiles ? Combien de fêtes, à danser et à boire, pour se retrouver et tout oublier ? Que de souvenirs entre ces quelques murs ; quelques fantômes aussi. Matéo Boldi avait naturellement fini par y poser ses valises et son matériel lorsqu’il avait enfin choisi de se consacrer pour de bon à la photographie ; son vieux complice lui en avait volontiers laissé les clefs.

			

			
				  — Alors ?  Que se passe-t-il ?

				  — Je ne sais pas... Les premières migraines remontent à quelques semaines. Depuis une huitaine de jours, je perds la mémoire. C’est très sélectif. Ça va, ça vient. Des choses et pas d’autres, importantes ou anecdotiques... Je deviens gâteux avant l’âge. 

				  — Tu oublies tout ?

				  — Disons...  J’ai besoin de me concentrer énormément ou de me référer à des notes pour me rappeler. Par contre...

				  — Oui ?

				  — Des flashs. Des visions, si tu préfères... Je n’arrive pas à les expliquer d’ailleurs.

				  Gilmas se retourna sur son siège pour regarder les dernières images réalisées par son ami, étalées un peu partout, suspendues sur des fils à linge tendus à travers la pièce. Beaucoup de photos, des agrandissements ; également de grands dessins, des pastels, très sombres, en noirs et blancs rehaussés d’éclats rouges, des sanguines. Certains lui évoquaient vaguement des tentacules de pieuvres, des fonds marins inquiétants, d’autres représentaient le même personnage solitaire et minuscule, désarticulé, perdu, écrasé sous de sombres et menaçantes masses esquissées au charbon de bois, d’autres encore de curieuses esquisses calligraphiées, des signes.

			

			
				  — Tes visions ? demanda-t-il d’un air soupçonneux en désignant le visuel le plus proche de lui.

				  Immédiatement Boldi se redressa, immense même assis.

				  — Écoute, Georges, arrête de m’emmerder ! Je sais ce que tu penses. Tu sais bien que j’ai tourné la page. 

				  Il sortit son paquet de Lucky Strike et le balança sur la table. 

				  — Exclusivement Seita ! Il n’y a pas un brin d’herbe ici et je coupe mon whisky avec des glaçons.

				  — OK, Mat’... Je te crois. Excuse-moi.

				  Son ami avait bien failli, des années plus tôt, se perdre corps et âme dans l’alcool et la cocaïne. Depuis cette triste période, réflexe de toubib plaisantait Boldi - Gilmas était précisément chirurgien plasticien – il devenait suspicieux dès que quelqu’un allumait un joint en sa présence. Le photographe, mortifié par ce douloureux souvenir, détestait qu’on y fasse allusion. Le médecin se leva et posa la main sur son épaule en signe de paix.

				  — Je te rédige une ordonnance. Un nouveau médicament contre les migraines. Tu me diras ce que tu en penses. Et ensuite, je t’emmène boire un verre dans un bar sympa. Il faut te changer les idées, mon grand.

				  Il s’installa derrière le grand bureau de notaire et commença à remplir la prescription.

				  — Ceci dit, s’ils persistent, il faudra que l’on se préoccupe sérieusement de tes maux de tête. J’ai un contact, un type très bien, spécialisé en neuro. Je lui en toucherai deux mots.

				  Il reboucha son stylo-plume et souffla sur la feuille pour sécher l’encre.

			

			
				  — Et sinon, tu bosses toujours avec madame la baronne pour le musée ? Je suis passé par là hier... C’est un sacré chantier.

				  — La piscine Molitor... Oui. Il me reste encore quelques collections à photographier, surtout des sculptures et des dessins. Elle m’a aussi demandé des photos des travaux en cours.  Je crois qu’elle veut faire éditer un livre sur Sapinta, son architecte.  

				  Il soupira en regardant ses dessins flotter autour d’eux.

				— On n’aura pas fini avant plusieurs semaines.

				— Pas mal, non ? 

				— Si. Beaucoup de boulot, mais c’est bien, sourit Boldi

				— Bon allez, zou ! On est parti, lança Gilmas en se levant.

				  Les deux amis enfilèrent leurs manteaux et quittèrent l’appartement à la recherche, surtout pour Matéo Boldi, d’un peu de légèreté. À peine furent-ils sortis, le téléphone sonna. Le répondeur se déclencha, invitant à laisser un message.

				  — Matéo. Ici Carole. J’entends que tu es sorti. Je voulais te rappeler de ne pas oublier de me ramener les originaux des photos dont nous avons parlé tantôt. C’est important. Bonne nuit, mon filleul.

				


				


				


				


				


				


				



			

	






			

			
				mercredi 16 mars 2011

				


				


				


				08:58:07


				


				  Anges ou démons, auréolés de chevelures lumineuses, amazones aux seins opulents , elles surgissaient de tous côtés, fondaient sur lui. Submergé par l’attaque, il tentait vainement de se défendre à grands coups de pieds et de poings. Le visage de l’une d’elles se colla au sien. De sa bouche boursouflée, une langue démesurée sortie, serpent visqueux, aussitôt enroulée autour de son cou, planté dans sa propre gorge.

				 Il se redressa sur le lit, trempé de sueur. Encore perdu dans son cauchemar, il découvrit l’heure sur  l’écran de son réveil matin.

				  — 9 h ! Merde… Je suis à la bourre !


				  Il se retourna. À côté de lui, elle dormait, le visage caché par ses longs cheveux orange, ébouriffés.  

				  — Bab’ ?


				  Il l’observa pendant un moment sans réagir et sans vraiment la voir, en cherchant à se souvenir d’elle. Mais il avait beau se creuser les méninges, il ne se rappelait ni de la soirée ni de l’avoir ramenée dans son lit. 

				  — Qu’est ce que tu fous là ?


				  Lentement, il souleva le drap pour découvrir le haut de son dos. 

				  — Foutus trous de mémoire.


				En l’effleurant à peine, il fit glisser ses doigts sous sa tignasse le long de son cou, de son épaule, jusqu’à son tatouage à demi caché sous son bras. Finalement, il se ravisa, renonça à la réveiller et sortit sans faire de bruit de la chambre. Il expédia une douche rapide, avala deux cachets d’aspirine en guise de petit déjeuner. Il y avait le mémo clignotant nerveusement sur l’écran de son téléphone, le message laissé par la baronne . 

			

			
				— Ah oui ! Merde les photos pour Carole...


				Il sortit de la poche de son pantalon un bout de papier froissé, la liste établie par la baronne et sur son bureau,  dans une boîte remplie de clefs USB, fouilla à la recherche des références manquantes. Il glissa les deux clefs trouvées dans une enveloppe, celle-ci dans son blouson et laissa Babette dormir ; elle avait certainement conservé son double. 

				Il fila vers sa bagnole, le portable collé à l’oreille. La baronne elle aussi était sur répondeur :

				  — Carole, c’est Mat’. Désolé, pour la panne d’oreiller. Je n’ai eu votre message qu’à l’instant. C’est OK, j’ai bien les photos avec moi. Je pars tout juste. À tout à l’heure au palais.

				  Il réveilla le moteur de son bolide par petits coups de gaz successifs. Dans une imposante berline, garée un peu plus loin, deux silhouettes penchées en avant, cachées derrière le tableau de bord, se relevèrent aussitôt passé le grondement métallique et, impassibles derrière leurs épaisses lunettes noires, regardèrent l’Alfa Roméo s‘éloigner.       Après quelques minutes d’attente, elles sortirent comme un seul homme de leur paquebot puis, sans même en fermer les portes, traversèrent la rue puis s’engouffrèrent sous le porche d’un immeuble, précisément celui que Matéo Boldi venait de quitter.

				


				  Le photographe traversa le hall à la rencontre de Javia Taffner sapée, comme à son habitude, en mannequin haute couture. Perchée sur ses hauts talons elle lui rendait moins de dix centimètres.

				  — Bonjour, Madame. Comment allez-vous ? Je suis à la recherche de Carole. Peut-être savez-vous où elle se trouve ?

			

			
				Elle hésita avant de lui répondre. Préoccupé, il ne releva pas son embarras, le ton de sa voix peu convaincant :

				  — Ma foi, non, Matéo. Je pensais justement que vous étiez ensemble. Un problème ?

				  Il se fendit d’un sourire forcé.

				  — Je ne pense pas. Sans doute a-t-elle eu un empêchement, répondit-il en s’éloignant déjà, soucieux, en direction de la grande salle dans laquelle il avait installé son studio photo.

				


				Il prit l’un des tableaux en attente, le plaça sur un chevalet libre et commença ses réglages. Ses empâtements excessifs ne lui facilitaient pas le travail : une vraie gageure d’obtenir un éclairage homogène sans reflets ou ombres indésirables avec l’épais vernis, craquelé de surcroît, recouvrant la toile ; il ne partageait guère les goûts de Taffner en matière d’art, pas du tout sa passion pour les tableaux de la renaissance. Lui avait commencé à apprécier la peinture avec les cubistes et avant l’École de Paris peu d’artistes trouvaient grâce à ses yeux, hormis Monet, Vermeer ou Rembrandt. Le reste n’était à ses yeux que croûtes et barbouillages, y compris la peinture du grand Leonard dont il n’appréciait que les dessins. 

				Agacé par le nombre d’allers et venues nécessaires entre le viseur de l’appareil et les différents projecteurs ou réflecteurs, son sujet enfin cadré comme il le souhaitait, il le mitrailla en assurant son bracketing sur l’exposition comme la profondeur de champ, histoire d’être sûr de ne pas avoir à recommencer. Il consulta sa montre.

				  — Déjà 14 h ? Où...


				  — Alors fils, ça va comme tu veux ? tonna une voix rauque derrière lui.

				  Il sourit en reconnaissant le timbre inimitable de son visiteur.    

			

			
				— Titouan ! Toujours vivant ?

				  Le petit bonhomme rondouillard, la cinquantaine bien sonnée, appuyé en équilibre sur deux béquilles  lui sourit en haussant les épaules. Un mois plus tôt, il était mal tombé en glissant sur une plaque de verglas et s’était fracturé le tibia. On venait tout juste de lui changer son plâtre qui s’était cassé à la suite d’une nouvelle glissade involontaire.

				  Titouan Lamoric, ancien majordome du palais du vivant d’Ethan Taffner, avait naturellement assuré sa propre succession au service de la nouvelle maîtresse des lieux. Il connaissait chaque recoin de “c’te foutue bicoque de dingue” comme il l’appelait lui-même. Et même s’il n’aimait pas vraiment “la diablesse”, sobriquet dont il avait affublé sa patronne, il avait quand même choisi de rester dans “c’te maudit endroit” où il avait  passé les quinze dernières années de sa vie. “Une paille mon gars  !” Ils avaient immédiatement sympathisé ; en raison de leurs origines bretonnes communes, sans doute. Le vieux venait régulièrement tuer le temps et ressasser son ancienne vie de bourlingueur, probablement largement imaginaire, pendant que Boldi travaillait sur ses photos. Il était content de le voir ; enfin un sourire pour éclairer la journée. Il posa ses deux immenses mains sur les épaules voûtées de l’éclopé.

				  — Ah ! Titouan ! Mais dis-moi : magnifique ce nouveau plâtre ! Tu as vraiment l’allure d’un pirate à la retraite à présent. Il te faudrait le même en bois flotté.

				  Le vieux loup de mer grimaça en réponse au compliment.


				  — Tu parles pas, fiston. Celui-ci est énorme. Deux fois plus lourd, j’ai l’impression. Un vrai boulet de forçat.

				  Boldi éclata de rire.

				  — Écoute, je suis désolé, je dois partir faire une course. Mais à mon retour, je t’offre un verre à La Petite Reine.

				  Le vieux lui décrocha un clin d’œil appuyé. La Petite Reine était le seul café du petit village de Troussuvilain, nommé ainsi par son propriétaire, un ex-coureur cycliste dingue de vélo, pour rendre hommage à son engin de torture préféré. Ils avaient pris l’habitude de s’y éclipser pour boire des coups et discuter de tout et de rien.  

			

			
				Boldi éteignit les projecteurs, enfila son blouson, le salua et rejoignit sa voiture.

				


				


				


				15:12:31


				


				Time - He’s waiting in the wings, 

				He speaks of senseless things,

				His script is you and me, boy...

				


				  Il s’arrêta en travers sur le gravier de la propriété de Carole de Monteville, coupa le sifflet à Bowie et le contact. Il avait trouvé, chose inhabituelle, le portail ouvert. Autour de la grande meulière un brin prétentieuse située dans le quartier résidentiel huppé de Versailles, le jardin semblait calme, tout juste dérangé par le clapotis tranquille de la pluie dans les flaques creusant ses allées. Il claqua la portière de sa voiture tout en observant attentivement les fenêtres. Il faisait encore jour et pourtant tous les volets étaient déjà clos ; ou n’avaient pas été ouverts ?

				  La baronne avait l’habitude de laisser un double des clefs dans une cachette ; il le trouva effectivement au beau milieu d’un massif, sous un pot de fleurs retourné, soigneusement enveloppé dans un sac en plastique opaque. Exception faite du portail, la maison paraissait avoir été bouclée, mais il ne lui fallut qu’un seul tour de clef pour ouvrir la porte ; Carole de Monteville en faisait toujours deux. Il resta immobile quelques instants sur le palier, hésitant à entrer. Il décida d’appuyer sur le bouton de la sonnette. Le carillon résonna longtemps dans l’entrée plongée dans le noir, mais rien ne bougea. Sur ses gardes, il ouvrit la porte et entra en cherchant à tâtons l’interrupteur. 

			

			
				Soudain, il entendit un craquement sourd. Il recula aussitôt. Les doigts posés sur le mur, juste à côté de la commande, prêt à allumer en grand et à réagir à toute attaque, il attendit, cherchant à distinguer une présence éventuellement tapie dans la pénombre ; plusieurs secondes, interminables, s’écoulèrent. Un second grincement similaire au premier : celui-ci, il le localisa au fond de la pièce, juste en face de lui. 

				  — L’escalier...


				  Il plissa les yeux, essaya de percer l’obscurité, de voir qui descendait, ne parvenant qu’avec peine à deviner le profil de la rampe en bois tourné, tout juste éclairé par quelques rayons de lumière filtrés par les persiennes des volets. Un troisième bruit identique aux deux précédents accompagna l’apparition de deux pastilles lumineuses en haut des marches. Il recula contre le mur. Les petites taches phosphorescentes bougèrent en même temps, disparurent, pour réapparaître aussitôt ; elles renouvelèrent plusieurs fois leur étrange ballet, parfaitement synchronisé, puis s’élancèrent dans l’escalier, le dévalèrent rapidement en dansant de concert. Un miaulement aigu retentit ; Mérou, le chat persan de la maison, avait reconnu le photographe et courait à sa rencontre en poussant des petits cris stridents. Sa longue queue brassait l’air en tous sens derrière lui ; une superbe crête de poils lui hérissait le dos ; il le regarda avec ses deux billes vertes fluo à la fois étonnées et apeurées. Boldi reprit enfin sa respiration, soulagé, mais essoufflé comme un plongeur resté trop longtemps en apnée. Le chat se mit à tourner dans ses jambes en ronronnant.

				  — Carole ?

			

			
				  L’interrogation resta sans réponse. Il attrapa d’une main le matou qui se mit à ronronner de plus belle en lui balançant des petits coups de tête ; il le cala dans le creux de son bras, alluma dans l’entrée et commença à visiter les différentes pièces de la maison. Dans le salon, tout lui sembla en ordre, de même dans la salle à manger et la cuisine. À l’étage, il ne remarqua rien d’anormal non plus, ni dans la salle de bain ni dans les chambres, celle des amis ou celle de la baronne. Il nota son lit fait au carré et les affaires en ordre ; soit elle n’avait pas dormi ici la nuit précédente, soit elle avait eu le temps de ranger sa chambre avant de partir en début de matinée. Il descendit, inspecta la cuisine, en particulier le lave-vaisselle, le trouva vide ; pas d’assiette sale pour le petit-déjeuner ou le repas du midi : mauvais signe ? 

				Dans le bureau, là encore, il ne repéra rien d’inhabituel ; chaque objet se trouvait à la place qu’il lui connaissait. Seul un bol vide qui avait dû contenir du thé ou de la tisane traînait sur le guéridon. Il la savait capable d’en boire des litres à toute heure du jour et de la nuit. Afin de ne rien laisser au hasard, toujours flanqué du chat confortablement installé dans ses bras, il fit le tour de la cave, comme toujours encombrée par des cartons d’archives et un bric-à-brac entassés là depuis bien longtemps à en juger par l’épaisseur de la couche de poussière les recouvrant. 

				  Toujours bredouille, il remonta du sous-sol puis ouvrit la porte donnant sur l’arrière du jardin. Il sortit et contempla la grande pelouse. Mérou sauta de ses bras et rentra aussi sec se mettre à l’abri du crachin. Boldi s’accroupit pour ramasser une poignée de gravier humide qu’il laissa filer lentement entre ses doigts tout en observant le sol autour de lui ; dans la terre meuble, il crut distinguer deux marques, récentes, possiblement des traces de pneus, même s’il n’y avait pas d’empreintes évidentes de leurs sculptures. L’espace d’un instant, il eut l’impression d’une masse sombre et fumante dressée devant lui ; un véhicule ? La vision disparut aussi vite qu’elle était apparue. Pertubé, il se releva, jeta les cailloux et se frotta les mains.

			

			
				  Lentement, il fit le tour de la maison, par l’extérieur. Une désagréable impression de danger l’avait gagné. Le silence à peine troublé par le bruit étouffé de la circulation au loin sur le boulevard, les silhouettes des arbres recroquevillés, morts... Hormis la présence du chat, la vieille demeure semblait avoir été frappée par une étrange malédiction, plongée hors du temps, transformée en un lieu sans vie ; même les oiseaux avaient déserté le parc ; blottis bien au chaud au fond de leurs nids, à l’abri de la pluie et du froid ?

				  — Ou ce vieux Mérou les a peut-être tous bouffés !

				  Il en était là de ses réflexions lorsqu’il ouvrit, dans un grincement atroce, la double porte en bois de l’appentis utilisé comme garage par la baronne. Un bruit assourdissant retentit au fond de l’abri ; un arrosoir en zinc roula bruyamment jusqu’à ses pieds, tombé d’une étagère chargée de matériel de jardinage. Il se mit en garde, prêt à se défendre contre le responsable du barouf, mais il se rendit rapidement à l’évidence qu’il n’y avait que lui dans le garage et l’Austin Mini de sa marraine. Il savait qu’elle préférait de beaucoup circuler en train ou en taxi ; rien d’étonnant donc à la découverte de sa vieille guimbarde soigneusement garée à sa place, au milieu des outils de jardin. 

				  — Où diable est-elle allée ?


				  De retour dans la maison, il décrocha du tableau un autre jeu de clefs et le mit dans sa poche. Quatre doubles identiques étaient suspendus et il était incapable de dire si parmi ceux-là se trouvait celui utilisé habituellement par la baronne. Après une dernière caresse au greffier, il ferma les portes à double tour, replaça le trousseau de secours dans sa cachette et monta dans sa voiture, songeur.  

			

			
				  À peine la portière refermée, la pluie se remit à tambouriner furieusement sur le toit de l’Alfa Roméo ; presque des grêlons. Sans attendre la nuit, le ciel s’était obscurci d’un seul coup. Un éclair le balafra verticalement. Il se mit à compter ; moins de dix secondes s’écoulèrent avant que le tonnerre n’éclate bruyamment. L’orage gronda de tous côtés et la pluie redoubla de violence. Il demeura un long moment assis ainsi au volant de sa voiture sans démarrer. Rapidement, la buée blanchit les vitres et le pare-brise, effaçant la maison comme si elle n’était plus qu’un souvenir, un fantôme. Malgré son habitude de ne jamais s’en faire, il se rendait compte que, depuis le matin, il vivait avec l’obsession grandissante du message laissé sur son répondeur la veille au soir par la baronne de Monteville ; ses quelques mots énigmatiques, son intérêt soudain pour ces clichés ne cessaient depuis de tourner en boucle dans sa pauvre tête déjà passablement secouée par la répétition des migraines.

				  Toujours trop sollicitée par ses nombreuses activités, elle pouvait tout à fait avoir été accaparée ailleurs par un imprévu ; et comme elle mettait un point d’honneur à ne pas utiliser de téléphone portable... Pourtant, le son de sa voix l’avait persuadé qu’elle avait tenté de le joindre pour quelque chose de véritablement important. Avoir loupé leur rendez-vous au musée après avoir tant insisté pour qu’il soit là ne lui ressemblait pas. Tout en essayant de se convaincre qu’une explication fort simple viendrait très certainement bientôt l’éclairer sur les raisons de ce contretemps, son instinct lui murmurait qu’il avait raison de s’inquiéter. 

				  Du plat de la main, il essuya la buée sur l’intérieur des vitres. Il tourna la clef de contact sans démarrer le moteur, juste pour mettre en circuit la batterie et actionner les essuie-glaces. Ils balayèrent l’eau sur le pare-brise et comme par magie, la maison réapparut devant lui. Au prochain passage la baronne ouvrira la porte et lui fera signe de la main ; mais le bras en caoutchouc racla une nouvelle fois le verre en grinçant et la porte demeura close. 

			

			
				  Il démarra enfin le moteur. La climatisation se mit à souffler de toutes ses forces pour tenter de désembuer l’habitacle du petit coupé italien. Il se recala dans le siège. Malgré sa taille, il était plutôt à l’aise dans l’habitacle exigu ; cela tenait à la modification faite par son garagiste sur les fixations du siège conducteur, spécialement reculées pour lui. Il n’était que 16 h et il avait encore le temps de repasser au palais Taffner afin de s’assurer qu’elle n’y était pas arrivée durant son absence. Ensuite, il était décidé à appeler leurs connaissances communes pour essayer de la retrouver seul ; et, au pire, sans autres nouvelles, il signalerait sa disparition à la police. Il se donnait encore jusqu’au lendemain matin. Dans un coin de son cerveau, il nota de penser au brave Mérou, pour ne pas le laisser crever de faim si jamais l’absence de sa maîtresse devait se prolonger. Comme temporairement il ne pouvait plus faire une confiance aveugle à sa mémoire, il prit son iPhone, nota l’heure de son passage ici, à Versailles, et créa un rappel au nom de “Mérou”.

				  — Merde ! Babette…


				  Il songea soudain à la jeune femme qu’il avait laissée dans son lit en se demandant comment, vu les circonstances, il avait pu l’oublier. Décidément, quelque chose ne tournait plus très rond dans son cerveau ; à croire que les maux de tête avaient entraîné la surchauffe excessive d’un bon paquet de neurones ; cramés définitivement. Dire qu’on le disait parfois fondu.

				  Il pianota rapidement sur l’écran tactile pour composer le numéro de son ex. L’appel sonna deux fois dans le vide et bascula automatiquement sur sa messagerie. Il raccrocha sans dire un mot, se demandant bien pourquoi elle avait ainsi écourté son voyage en Allemagne, agacé de ne pas se souvenir de son retour et s’ils avaient couché ensemble.

			

			
				  Il hésita à appeler son ami Georges pour lui demander des détails sur la soirée de la veille, mais renonça en pensant que là n’était pas l’urgence, qu’il aurait le temps de lui poser des questions plus tard. 

				Il opéra un savant demi-tour dans l’allée, descendit fermer le portail sous la pluie battante, adressa un dernier coup d’œil inquiet à la vieille demeure et remonta dans sa voiture pour filer vers le musée Taffner. 

				Au bout d’une cinquantaine de mètres, il stoppa son élan dans un retentissant crissement de pneus, fit marche arrière et ressortit de la voiture sans en arrêter le moteur. Grâce au trousseau récupéré, il ouvrit la boîte aux lettres ; elle était remplie de publicités et de quelques lettres affranchies de la veille ; il s’agissait à l’évidence du courrier du jour. Sans être un Sherlock Holmes de haute volée, il en déduisit qu’elle était partie avant l’heure de distribution : il devait se situer classiquement entre la fin de la matinée et le début de l’après-midi. Cette constatation, comme les autres faites dans la maison, ne lui apprenait strictement rien de déterminant sur l’emploi du temps de sa marraine ; il avait encore des progrès à faire avant d’envisager une éventuelle reconversion comme détective privé. 

				Dépité, il remit les lettres dans la boîte, remonta dans le Bertone et démarra pour de bon en poussant à fond le son d’Alladin Sane.

				


				


				


				16:36:22


				


				Au palais Taffner, personne n’avait vu l’historienne et elle ne s’était pas non plus manifestée au téléphone. Javia Taffner s’était absentée jusqu’au lendemain et il n’y avait plus dans les murs, en dehors du gardien, que le personnel attitré de l‘impératrice, son chauffeur, son cuisinier et ses deux femmes de chambre. Elle les trimbalait partout dans ses bagages. La vie du palais, s’il en croyait ce que racontait la rumeur et les confidences de l’ami Titouan Lamoric, n’avait plus rien à voir avec ce qu’elle avait été du temps de sa splendeur. Les vingt chambres dédiées aux invités, aujourd’hui inoccupées, vidées comme la plupart des autres pièces de leur mobilier, l’étaient à l’époque par une faune de jeunes gens très agités ; la cocaïne et l’alcool coulaient à flots, la musique gueulait à tue-tête à toute heure du jour et de la nuit et, comme le disait si bien le breton, on baisait moins dans un lupanar. Pendant une vingtaine d’années, jusqu’à la mort subite et stupide de son propriétaire, Troussuvilain avait bien été le lieu de débauche et de fantasmes dont les médias aimaient à colporter les plus sordides anecdotes. Aujourd’hui, les jours d’orgies étaient bel et bien terminés. Selon Lamoric, Javia Taffner n’invitait que rarement et cultivait sa réputation de femme froide et solitaire ; tout le contraire de feu son mari qui, en digne arrière-petit-fils de cosaque, avait le levé de coude leste sur la vodka et un insatiable appétit sexuel confinant au priapisme. Un queutard, porté sur la boisson et la poudre de qualité : un personnage en somme pas si éloigné de ce qu’il était lui même dix ans plus tôt, au détail près du nombre de colonnes nécessaires pour afficher le solde de son compte en banque. 

			

			
				Agacé de son inefficacité, il avait déjà éteint les projecteurs et rangé ses boîtiers. Inquiet pour sa vieille amie, il ne cessait de surveiller l’heure et son téléphone. Fatigué, une nouvelle migraine harcelant son œil droit, il se rappela qu’il avait totalement oublié de passer dans une pharmacie pour acheter le nouveau traitement miracle prescrit par son ami. Au lavabo des vestiaires, il remplit une timbale en plastique, y versa trois comprimés d’aspirine, la remua beaucoup trop rapidement pour ne pas s’asperger.

			

			
				  —  Quelle journée à la con ! lâcha-t-il en arrachant une poignée de feuilles de papier du distributeur fixé au mur de la salle d’eau pour s’éponger.

				  Il avala le reste de médicament dans le verre et ressortit furieux en tamponnant les taches humides sur la jambe de son pantalon et sur sa chemise.

				  — Un problème, Matéo ?

				Il releva la tête vers la jeune femme qui s’avançait vers lui en souriant.

				  — Un verre farceur. Comment allez-vous, Myriam ?

				  — Bien. J’étais à Paris toute la journée. Je pensais croiser madame Taffner, elle n’est pas là. Je n’ai pas vu madame de Monteville, non plus.

				  — Effectivement. J’imagine retenue par d’autres obligations, se contenta-t-il de dire, déçu de découvrir qu’elle aussi ignorait son emploi du temps.

				  Myriam Volovitch venait de rejoindre l’équipe de Carole de Monteville pour la seconder. Pour ce qu’il pouvait en juger, elle semblait sûre d’elle. Il savait la baronne plus réservée sur la réalité de ses compétences. Trop charmante pour être honnête ?

				  — Je suis débordée. Je vous laisse à vos photos. Nous aurons l’occasion de bavarder pendant la soirée, samedi soir. Vous serrez là, n’est-ce pas ?

				  — Bien sûr, assura-t-il en faisant semblant de ne pas remarquer son sourire un peu trop insistant.

				  Elle lui adressa un clin d’œil et s’éloigna en veillant à poser avec précision ses talons entre les faisceaux de câbles sur le sol. Il accompagna du regard, jusqu’au bout du couloir, le croisement de ses jambes. Il soupira. Le son de ses escarpins sur le dallage de marbre sonnait faux, un air de déjà vu avait mis en émoi son instinct. Elle posait beaucoup trop de questions. Brusquement, les ondulations de sa chevelure rousse et de ses hanches firent ressurgir l’image de Babette, endormie à ses côtés, à la surface de sa mémoire défaillante et le ramenèrent à la réalité. Devenu impatient de pouvoir tirer au clair le timing de la nuit précédente, il récupéra sa précieuse mallette, son manteau et ajusta son bonnet sur ses cheveux trop longs. 

			

			
				  Le vieux Titouan Lamoric se tenait difficilement debout devant la porte.

				  — Tu repars déjà, fiston ?

				Une promesse était une promesse et il avait aussi besoin de se changer les idées, de réfléchir.

				  — Avec toi, vieux brigand. Je t’embarque ?

				  Le gardien approuva d’un large sourire. Il l’aida à descendre l’escalier, en veillant à ne pas se prendre lui-même les pieds dans les béquilles manquant de lui faucher une jambe à chaque pas.

				  — Désolé, mon gars. J’ai toujours un mal fou à tricoter avec ces aiguilles.

				  Enfin rendu sur le parking, Boldi le chargea dans sa voiture. La nuit déjà de retour, descendait rapidement sur l’horizon. Quant à la pluie, elle n’avait pas cessé. Tout juste s’était-elle un peu calmée pour reprendre des forces. 

				  En quelques coups d’accélérateur et de volant, deux ou trois dérapages contrôlés, le bolide italien s’arrêta 3 kilomètres plus loin devant La Petite Reine. Lamoric s’extirpa difficilement du petit coupé.

				  — Ah… Ça me rappelle ma jeunesse. 

				  Il regarda Boldi d’un air soucieux.

				  — Comment fais-tu pour conduire cette boîte à chaussures ?


				  — Mon garagiste a eu pitié de moi.

				  Le géant sourit :

				  — Le siège a été reculé. Mais je te l’accorde, ce n’est pas très vaste. De la fausse nostalgie. Tu le sais, mon père était italien. Il paraît qu’il était passionné par les bagnoles. Je ne l’ai jamais vu au volant. Je ne l’ai pas connu à vrai dire... Enfin, la vérité c’est que j’aime bien ce genre de petites caisses à l’ancienne. L’illusion de rester jeune, de remonter le temps.

			

			
				Lamoric ne l’écoutait plus, s’était écarté pour laisser passer un client de La Petite Reine, manifestement troublé, le regard étrangement fixe.

				 — Eh, Titouan...Tu as vu un fantôme ? lui demanda-t-il en se retournant lui aussi sur la silhouette encapuchonnée qui s’éloignait d’un pas pressé vers le coin de la rue,

				 — Non, rien fils... Excuse-moi... J’ai cru... J’ai cru voir un de ces rôdeurs qui s’amusent à entrer dans la propriété.

				


				  Les deux hommes s’installèrent directement à leur table habituelle, dans un coin tranquille du bistrot, sous une magnifique roue lenticulaire dédicacée d’un gribouillis illisible. Des photos encadrées de coureurs, seuls ou noyés dans le peloton, décoraient quasiment tous les murs du troquet, jusqu’à la porte des toilettes gardée par deux cornes tordues de métal gainé de caoutchouc jaune, dressées comme un trophée de chasse. Et, pour tous ceux, peu attentifs, qui n’auraient pas encore compris l’objet de son obsession, une photo géante du patron de La Petite Reine posant fièrement en compagnie d’un vainqueur de la grande boucle trônait sur un chevalet à côté du bar. 

				Au comptoir, un débat animé et sûrement passionnant réunissait quelques habitués, groupés autour de bouteilles largement entamées. Au-dessus d’eux, un petit poste de télévision égrenait les résultats des dernières rencontres du Championnat de France de football. Le patron délaissa un instant ses coéquipiers.

				  — Bonsoir, bonsoir jeunes gens. Comment allez-vous par ce temps magnifique ?

				  Il aperçut la jambe de Lamoric.

				  — Alors, cette blessure ?  

				  —Qu’est ce que vous voulez : la vieillerie ! Des os qui cassent pire que du verre et qui mettent un temps fou à se réparer...

			

			
				Le patron hocha la tête, l’air embêté, en regardant le plâtre.

				  — Eh oui… Comme ma pauvre Suzanne, l’année dernière, au ski. Vous pensez pas : on arrive juste, elle descend de la voiture et patatras. La même jambe que vous ! Et sinon, je vous sers comme d’habitude ?

				— Comme d’habitude, ce sera parfait, lui répondit Boldi en adressant un clin d’œil en douce au breton.

				  — C’est parti. Deux pressions, lança-t-il en s’éloignant.

				  — Toi, t’aimes pas le foot, remarqua le gardien en lui adressant un clin d’œil.

				  — Le sport d’une manière générale, lui répondit le géant.

				  — Moi, j’aime bien maintenant. Ça occupe mes soirées. Les matchs à la téloche, je veux dire. Et puis l’avantage, c’est que ça ne demande pas de se creuser de trop les méninges. Ça repose, dit le gardien en tapotant sur la table un  tube métallique.

				  Le patron revint avec deux bocks dégoulinants et les posa sur leurs ronds.

				  — À ta santé Titouan !

				  — À tes amours, fiston !

				  — C’est quoi ? lui demanda Boldi intrigué par le cylindre avec lequel le breton jouait machinalement.

				  — Ce bidule ? J’en sais rien du tout. Si tu peux me le dire. Je l’ai trouvé un jour, par terre près du vieux portail, l’ancienne entrée du château, en haut du parc. Tiens, prends-le. Tu trouveras peut-être à quoi il sert.

				Boldi fit rouler le tube entre ses longs doigts. Il était relativement épais, métallique de toute évidence, d’une vingtaine de centimètres de long, assez ressemblant à une petite lampe de poche ou à un gros stylo, mais était dépourvu de bouchon et de mine, du moindre mécanisme apparent d’ouverture ou d’allumage.

			

			
				  — Bizarre, c’est plutôt lourd...

				  — Sûrement perdu par l’un de ces zozos,  justement, que je surprends régulièrement à l’intérieur de la propriété. 

				  — Javia Taffner n’a pas fait renforcer la sécurité après les attentats dont elle a été la cible ?

				  — Si on veut. Les gardes du corps sont pour elle. Au palais, ils restent à l’intérieur, au chaud, devant sa porte. Dehors, n’importe qui peut s’y balader après avoir sauté le mur d’enceinte.

				  — Fais gaffe quand même.

				  — Bah ! Tu sais, ce sont des jeunes qui ont encore plus la trouille que moi de faire une mauvaise rencontre... La plupart du temps. 

				En disant cela, il jeta en douce un coup d’œil à la vitrine derrière laquelle il avait justement aperçu l’un des prétendus farceurs en entrant. Elle ruisselait d’eau et derrière aucun fantôme ne le regardait. Il observa Boldi sortir de sa poche une plaquette de comprimés d’aspirine, largement entamée.

				  — T’as toujours tes maux de crâne ? Bizarre, hein, ces trucs-là... Remarque, c’est un peu comme moi. Des fois, je ne tiens plus sur mes cannes. Des pertes d’équilibre dues à une fatigue excessive m’a seriné le toubib. J’t’en foutrais de la fatigue. 

				Matéo Boldi fronça les sourcils.

				  — Des pertes d’équilibre, tu dis?

				  — Ouais, c’est ça. Des vertiges du genre qui te jettent par terre. C’est pour ça, ma fracture : j’ai dit qu’il y avait du verglas pour qu’on ne vienne pas m’emmerder. Note, ça m’arrive pas tout le temps, mais tout de même… D’ici qu’on m’annonce que mon cerveau part en couille, poursuivit Lamoric. J’oublie tout pour un rien. Sans même parler des  rêves.

			

			
				  — Des  rêves ? s’étonna le géant.

				  — Plutôt des cauchemars.  Ça m’a pris il y a des années. À peu de choses près identiques à chaque fois. De drôles de trucs. Enfin, drôle... En ce moment, je vois du sang partout, une sorte de bestiole monstrueuse, du genre grosse pieuvre, “vingt mille lieues sous les mers”, tu sais, de longs tentacules gluants...

				  Boldi resta quelques instants sa chope en l’air, interloqué, avant de se décider à la reposer sur la table sans cesser de dévisager le vieux. 

				Kraken ou Léviathan, il avait bien dû dessiner l’improbable créature hantant ses nuits des centaines de fois pour essayer d’en comprendre la signification, l’imaginant lié à un souvenir refoulé, pourquoi pas à ses parents tragiquement disparus ou à son passé de toxicomane. Et voilà l’ennemi intime ne l’était plus. Capitaine Achab dépossédé de son obsession, il resta silencieux, le regard figé sur son compagnon harponneur, naufragé, abandonné par le Pequod.

				  — Eh ! Fils ! Ça ne va pas ? lui demanda Lamoric, inquiet de le voir ainsi absent.

				  — Euh. Non. Non… Tout va très bien lui répondit-il en le regardant attentivement dans les yeux, toujours troublé.

				  —   Excuse-moi, je pensais à quelque chose d’autre.

				  — Toi, t’es bizarre en ce moment... La nouvelle du palais qui te chamboule ? Faut dire qu’elle est gironde la gamine !

				  En entendant le breton faire ainsi allusion à Myrian Volovitch, Boldi repensa soudain à Carole de Monteville, effaçant sur le champ toutes ses considérations melvillesques.  Il reposa pour de bon sa chope vide sur la table.

				  —  Allez. Je te ramène au musée. Je dois rentrer chez moi pour régler des affaires urgentes.

				  — Oh ! Toi, ça ne tourne vraiment pas rond. Tu voudrais que je lui parle pour toi, à la mignonne ?

			

			
				  —  Non, non Titouan. Tu es gentil.

				


				


				


				19:14:41


				


				Matéo Boldi roulait à présent vers la capitale. La pluie balayait par grandes rafales le périphérique, comme toujours saturé. Agacé par la lenteur de la circulation, il abandonna le long ruban tournant sans fin autour de Paris et remonta en zigzaguant par des voies à peine moins embouteillées vers le VIe arrondissement. Le sommet de la tour Montparnasse avait disparu, gommé par le brouillard. Sur le trottoir, luisante dans les phares des autos, une forêt de parapluies dangereusement imbriqués les uns dans les autres se pressait. Enfin, il tourna dans la rue Garancière.

				  Il rangea sa voiture sur l’emplacement réservé aux handicapés et aussi, à sa grande honte, à son stationnement habituel. Sa mallette récupérée dans le coffre, il gagna l’entrée de son immeuble sans prêter attention aux autres véhicules garés dans la rue.

				Son téléphone se mit à vibrer dans sa poche. Il découvrit sur l’écran le palindromique diminutif de son correspondant : BAB. Tout en manipulant son smartphone, il s’engouffra dans l’ascenseur. On y captait très mal. Il attendit de sortir sur son palier, cinq étages plus haut. Dans son oreillette, il reconnut, lointaine et hâchée, sa voix :

				— Mat’ ... vu que tu m’avais appelée... à Berlin, en déplacement... surprise de t’entendre.

				— Berlin ? Mais...

				  Il s’interrompit, surpris par trois hommes vêtus de noir qui, surgissant dans le couloir, se précipitaient sur lui. L’un d’entre eux lui prit sa mallette et son mobile des mains, les deux autres lui ramenèrent les bras derrière le dos, brutalement. Ils le poussèrent sans plus de ménagement à l’intérieur de son appartement dont la porte était grande ouverte.

			

			
				  — Allô, allô, Mat’ ? s’égosilla la voix à l’autre bout du fil. 

				Le policier raccrocha.

				  — Vous êtes Matéo Boldi ?

				Surpris, il répondit par l’affirmative.

				  — Oui... C’est moi. Que se passe-t-il ?

				  — Suivez-nous !

				Comme, il restait immobile, largement décontenancé, les trois hommes l’entraînèrent jusqu’au milieu de son salon.


				  — Mais, à la fin, merde ! Vous allez m’expliquer ce qui se passe ?

				  — Restez ici. N’entrez pas plus loin, lui ordonna l’un des hommes en noir.

				  L’un de ses comparses se rendit vers le fond de la pièce et en revint aussitôt, suivi par un petit homme au teint mat et aux traits fatigués. Que faisaient là ces types aux tenues de croque-morts, sinistres représentants de commerce ? Police ?

				  — Bon sang, répondez-moi ! Que s’est-il passé ? Qu’est ce que vous foutez chez moi ? s’énerva-t-il.

				  — Ça mon grand, c’est plutôt à nous de vous le demander. Commissaire Loupionni, annonça-t-il en se plantant devant lui, la tête levée vers le plafond pour pouvoir le regarder dans les yeux. On vient de retrouver, dans ton pieu, une jeune femme morte.

				  — Morte ?

				Le géant, surpris, regarda autour de lui sans comprendre.

				  — L’ambulance l’a déjà emmenée. Voilà des photos.

				  On lui tendit un paquet de polaroïds.

				  — Tu la connais ? Qui est-ce ? Ta femme ? Ta maîtresse ? Ta sœur ? 

				  L’évidence s’imposa brutalement à Boldi. Babette venait de lui parler ; depuis Berlin avait-elle dit. Elle pouvait difficilement se trouver à deux endroits à la fois.

			

			
				L’inconnue était jolie ; elle avait les yeux fermés ; un filet de sang coulait du coin de sa bouche ; ses longs cheveux roux lui donnaient, ainsi allongée, un air de ressemblance qui expliquait sa confusion, mais il était certain de ne pas la connaître. Sur les gros plans, on distinguait nettement deux blessures sur le côté, au niveau de l’abdomen.

				  — Deux coups de couteau. Hémorragie interne. Elle est morte assez vite, lâcha le policier.

				  Boldi s’arrêta sur l’une des vues, fixa avec attention l’image, se détachant sur le haut du dos de la morte, un petit tatouage rouge. Il ne put réprimer un mouvement de surprise. L’autre le remarqua.

				— Alors, tu la reconnais?

				— Babette...


				Loupionni redonna les photos à son collègue sans cesser d’observer Boldi soudainement devenu pâle comme un linge. La pièce s’était brusquement mise à tanguer autour de lui, l’obligeant à se tenir au mur pour garder l’ équilibre.

				— C’est elle, c’est bien elle, se répéta-t-il.

				Loupionni fit un signe à ses hommes. Le géant ne les voyait même plus, cherchait à se souvenir.

				— Non, c’est impossible. Babette a changé de couleur. Elle est blonde maintenant....


				  — Je vois. Allez, allez, on embarque l’amnésique et on me range tout ce bordel ! hurla le commissaire à la cantonade en frappant plusieurs fois dans ses mains.

				  Les poignets métalliques d’une paire de menottes se refermèrent sur ceux du photographe. Encadré par deux agents, il descendit lentement l’escalier, sonné, chancelant, boxeur au bord du KO ; ses tempes battaient à tout rompre et la bouche grande ouverte, il cherchait de l’air. La fille était morte, chez lui, dans son lit. Il la revoyait lovée sous la couette, endormie, le visage caché derrière ses longs cheveux soyeux. 

			

			
				  — Rousse... Elle était rousse, j’en suis sûr !


				  Et le tatouage, le même, dans la zone du sous-scapulaire : il y avait une explication ; forcément puisqu’elle était tout à fait vivante lorsqu’il avait quitté l’appartement.

				  — Juste endormie… Évidemment, juste endormie.

				  Il se répéta ces quelques mots pour lui-même, pour se persuader qu’il était en train de délirer. Une volée d’images se télescopèrent : un visage, celui de Babette, tranquille, reposé ; du sang,  sur sa bouche, autour des plaies lui balafrant le ventre, coulant sur ses mains. Tout se confondait dans son esprit. Il continua à avancer machinalement. Des taches rouges, de plus en plus larges, lui brouillèrent rapidement la vue. Il eut soudain l’impression de perdre pied, happé vers le bas par un tourbillon invisible ; sa tête partit violemment en arrière. Des flots de liquide s’abattirent sur ses épaules, bouillonnants, des myriades de bulles écarlates lui explosèrent au visage. Impossible de respirer : asphyxie, manque d’oxygène ! La bouche grande ouverte, la gorge remplie d’eau, il envoya de grands coups de tête au hasard, à la recherche d’une hypothétique surface, d’un peu d’air à happer ; ses oreilles sifflèrent atrocement, sa tentative pour crier s’étouffa dans un râle. 

				La cage d’escalier avait disparu, les marches remplacées par autant de blocs dentus, gueule monstrueuse – un bec ? Des yeux ?  – ouverte, béante devant lui, d’immenses tentacules étirés tout autour d’elle. Il bascula en avant en tournant lentement sur lui-même et, au lieu de se réveiller de ce mauvais trip, chuta lourdement sur le palier du troisième étage sans que personne ne réussisse à le retenir.
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				15:19:03


				


				  Du blanc. Immaculé et surtout terriblement lumineux. Trop. Matéo Boldi referma immédiatement les yeux. Il les ouvrit de nouveau lentement, l’un après l’autre, en se protégeant avec la main de l’éclairage trop puissant délivré par l’énorme plafonnier globuleux. Après quelques secondes d’éblouissement, il commença à y voir plus clair : il était allongé, sur un lit métallique désagréablement bancal, engoncé dans un pyjama beaucoup trop petit, prêt à craquer à chaque couture et à chacun de ses mouvements ; en se redressant, il fit sauter un bouton.

				  — Je suis sur un lit de malade...


				  La pièce était semblable à beaucoup de chambres d’hôpital. Verte, surchauffée, elle empestait le nettoyant sans savon et les produits désinfectants. 

				Il passa machinalement la main sur son front et découvrit sous ses doigts un épais pansement. Curieusement, il n’avait pas de migraine et ne ressentait pas de douleur particulière. Il essaya de rassembler ses souvenirs. L’escalier de son immeuble, l’escouade de  flics, la fille morte dans son lit, la chute… 

				L’unique fenêtre était occultée par une vitre opaque. Il ne voyait rien du dehors, percevait à peine le bruit de la pluie sur le carreau. Sa montre indiquait 15 h 20. Si elle disait vrai, il était resté presque vingt heures dans le coaltar. Il prit appui sur ses mains qui, constata-t-il, tremblaient à peine et essaya de se relever.

				  — Bon sang. J’ai mal partout... Moby Dick m’est vraiment passé dessus !


			

			
				  Il demeura appuyé sur le bord du lit, le temps de trouver son équilibre. La porte s’ouvrit.

				  — Z’êtes d’bout ?

				  Une femme coiffée d’une étrange touffe de cheveux décolorés, une sorte de palmier capillaire, et vêtue d’une blouse médicale, entra dans la pièce en traînant les pieds, un plateau entre les mains.

				  — Vous d’vez prendre votre médicament, lui lança-t-elle d’une voix désagréable. 

				Il la dévisagea longuement. L’anneau transperçant sa narine gauche lui donnait une grâce particulière. Guère hygiénique, songea-t-il. Sans tenir compte de ses conseils, il demeura debout devant le lit à géométrie variable.

				  — Qu’est ce que je fais ici, dans cette chambre ? Où est-on exactement ? demanda-t-il en se redressant de toute sa hauteur. 

				Elle le regarda à peine, manifestement pas impressionnée pour deux sous.

				  — Z’êtes tombé. Sur la tête. On a dû vous r’coudre. Pas grave, mais va falloir m’avaler ça bien gentiment.

				  En disant cela, elle versa le contenu d’une ampoule dans un verre et le tendit d’une main flasque au géant.

				  — Allez, buvez. On va v’nir vous chercher. Vos vêtements sont dans la salle de bain.

				  Il la regarda rassembler tout son petit bazar sur le plateau. C’est sûr, Titouan Lamoric aurait été déçu. Incarner un fantasme n’est pas donné à la première infirmière venue, constata-t-il. Elle ressortit en raclant ses sabots sur le carrelage et claqua la porte. Il hésita avant d’avaler la potion magique, renifla le verre, le vida dans le lavabo. Tout en enfilant ses vêtements, il observa dans le miroir l’imposante bande serrée autour de sa tête à la manière d’un turban. Le choc avait été manifestement assez violent. Sans surprise, il sentit une nouvelle attaque migraineuse progresser lentement dans ses tempes en direction de son front et de ses yeux. Deux coups frappés à la porte le firent sursauter. Sans avoir attendu qu’on lui réponde, un type entra ; il reconnut l’un des hommes présents lors de son arrestation.

			

			
				  — Suivez-moi, lâcha-t-il. Le commissaire veut vous voir.

				  Boldi récupéra son blouson sur l’une des chaises et emboîta le pas du policier. Il le suivit en silence dans un étroit couloir. Le sombre boyau s’éclaira par tronçons, successivement, au fur et à mesure de leur progression. Pour cette raison, il lui parut plus resserré encore qu’il n’était en réalité et surtout étonnement long, interminable. La lumière froide des néons, les murs d’une blancheur clinique lui donnaient le sentiment désagréable de traverser un lieu lisse et aseptisé, sans vie. Les portes, de chaque côté du corridor, étaient toutes fermées, seulement identifiées par une lettre accompagnée d’un numéro. Plusieurs caméras fixées au ras du plafond tournaient lentement sur elles-mêmes pour surveiller les allées et venues de leur gros œil cyclopéen. Tout au bout, la porte ouverte d’un ascenseur gardé par un autre policier attendait les deux hommes. Étrange et plutôt inquiétant : un soi-disant hôpital dans lequel pas un seul médecin ne circulait, sans malades ou infirmières en vue, dépourvu du moindre panneau d’information, suréquipé en revanche de mouchards électroniques.

				  — Pas très hospitalier, se dit-il gagné par la désagréable impression d’avoir été fait prisonnier.

				  La cabine descendit rapidement en sifflant du cinquième au troisième étage. Ils débarquèrent dans un nouveau passage à peine plus large que l’autre, deux étages plus haut. Deux hommes manifestement les attendaient, qui les accompagnèrent. Leurs tenues, complets-vestons noirs, lui rappelèrent celles du comité d’accueil de la veille, chez lui. Il ne leur manquait que des lunettes fumées pour jouer les figurants dans Men in black. Une mauvaise blague ? Leur manège puait la mise en scène. Pourtant, il avait repéré l’holster de son accompagnateur duquel dépassait la crosse d’un revolver très réaliste. Une porte s’ouvrit. Il pénétra dans un grand bureau.

			

			
				  — Entre, lança le petit homme qui l’avait arrêté la veille, en se levant d’un bond de son fauteuil.

				  Il indiqua une chaise à Boldi.

				  — Installe-toi, je t’en prie. Nous avons plein de choses à nous raconter tous les deux. Toi surtout...

				Boldi chercha à se rappeler son nom. Looping quelque chose, croyait-il se souvenir. Le décor faisait illusion. Dehors, derrière la longue baie vitrée, malgré l’eau ruisselant sur la vitre, on devinait quelques silhouettes d’arbres derrière lesquelles se dressait, jeu de cubes empilés de verre et de métal, un groupe d’immeubles modernes ; probablement d’autres bureaux. Il observa attentivement le paysage – il ne lui rappelait rien de connu – puis s’attarda sur la pièce. Elle ressemblait davantage à un show-room pour du mobilier d’entreprise qu’au bureau d’un flic, fût-il gradé. Six étages d’un immeuble flambant neuf, une infirmerie, des caméras de surveillance dans tous les angles morts, des portes fermées sur des couloirs déserts : de tels locaux, aussi nets et modernes, n’avaient rien à voir avec les pathétiques installations des forces de l’ordre qu’il avait déjà visitées. 

				 — Qui êtes-vous ? Je fais quoi ici ? 

				 — Paul Loupionni. Commissaire...

				 — Vous n’êtes pas de la police, l’interrompit-il en le dévisageant d’un air suspicieux.

				Le petit homme se mit à rire.

				 — J’ai bien peur que si, mon grand. Le poulet que je suis à un tas de questions à  te poser.

				Tout en parlant, il s’était assis sur le bord de son bureau. Le géant, s’installa en face de lui, sur le siège, trop petit, obligé de se contorsionner, de plier les jambes sur le côté.

			

			
				  — Donc, je reprends ta déclaration : “Je ne connais pas cette fille, je ne me souviens pas d’elle. Je pense l’avoir rencontrée dans un bar, la veille au soir. Je l’ai retrouvée dans mon lit le lendemain matin. Elle dormait. Comme j’étais pressé, je ne l’ai pas réveillée. Je l’ai laissée et je suis parti.” 

				Le commissaire s’arrêta de lire.

				  — Tu te fous de ma gueule ?

				  Les deux hommes se toisèrent un long moment du regard, comme lors de l’arrestation du photographe dans son loft. En réalité, il ne se souvenait pas d’avoir fait une quelconque déclaration. Et quand bien même, pourquoi aurait-il menti en prétendant ne pas la connaître ? Pourquoi surtout, se serait-il gardé de leur dire qu’il était justement en train de lui parler au moment même où il se faisait arrêter ? Quelque chose ne tournait pas rond et son système d’alarme personnel venait de se déclencher ; l’attitude du flic, les mouvements de ses mains, cette manie de plisser les yeux, de se toucher aussi souvent le visage lorsqu’il lui parlait, tous ces tics et postures achevaient de le convaincre qu’il ne lui disait pas la vérité.

				  — Comment avez-vous su que cette femme était morte dans mon appartement ?

				  — N’inversons pas les rôles, s’il te plaît. Moi, je pose les questions, précisa Loupionni en haussant le ton.

				  — Appelez mon ami Georges Gilmas. Lui vous racontera ce qui s’est passé durant cette soirée.

				  — Nous avons déjà essayé de le contacter. Personne ne l’a vu à sa clinique aujourd’hui, ton ami. Son portable ne répond pas. Nous avons également essayé de joindre sa petite amie officielle, une certaine Alexandra. Sans succès.

				  Loupionni se leva et reposa les papiers sur le bureau.

				  — Il a disparu ton alibi. Tout comme ton amie le professeur Carole de Monteville.

				  Boldi se souvint brusquement du congrès médical à Genève et ne put s’empêcher de sourire. Il connaissait la réelle motivation de son ami lorsqu’il effectuait ce genre de déplacements, sous couvert d’alibi professionnel : elle se trouvait moins dans l’intérêt de la réunion elle-même, dont il avait complètement oublié le thème, que dans l’accueil, jamais moins de cinq étoiles, hôtel et restaurant gastronomique compris, réservés. Et surtout dans les rencontres imprévues ; les organisateurs de ce genre de sauteries apportaient en général un soin tout particulier à la sélection des hôtesses. Gilmas l’avait déjà embarqué avec lui en le faisant passer pour l’un de ses collègues. 

			

			
				Quant à Alexandra, son ami lui avait raconté sa dernière entrevue avec sa maîtresse, deux semaines plus tôt, mémorable. Il avait eu la mauvaise idée de l’inviter à dîner pour lui annoncer leur rupture et, pensait-il, l’aider à digérer la pilule ; la fougueuse jeune femme l’avait giflé magistralement en plein milieu du restaurant en hurlant des injures dégradantes en italien, avant de l’abandonner, les joues en feu, son assiette renversée sur les genoux. Heureusement, le commissaire n’avait pas réussi à mettre la main sur l’impulsive répudiée, tout à fait capable d’accuser Gilmas du meurtre et, tant qu’à faire, de l’enlèvement de la baronne de Monteville. Faux policier ou pas, Loupionni semblait en tout cas parfaitement au courant de ses fréquentations et de celles de ses proches.

				 Derrière eux, une cafetière cracha bruyamment les dernières gouttes d’une boue noirâtre au fond de son bol en verre. Le commissaire versa le café fumant dans un verre en plastique, y rajouta le contenu sucré d’un sachet avant de le jeter dans une corbeille débordant de godets sales. Il remplit un deuxième verre du sombre breuvage.

				  — Sucre ?

				  — Non merci, répondit le géant.

				  Loupionni posa du bout des doigts le café brûlant devant Boldi et lui tendit deux comprimés blancs.

			

			
				  — Aspirine ? On en a trouvé une bonne demi-douzaine de plaquettes dans tes poches.

				  — Merci.

				  Boldi avala les médicaments dans une gorgée de café. Loupionni alluma une cigarette, en proposa une au géant et se tourna vers son collègue assis derrière un ordinateur de l’autre côté de la pièce.

				  — Phil, tu peux nous laisser, s’il te plaît ?

				  Son patron ferma la porte derrière lui. Boldi se redressa sur sa chaise, étonné. Le commissaire rapprocha son fauteuil, s’installa juste en face de lui.

				  — Je vais te dire, moi, ce que l’on va faire…

				Il fit glisser le cendrier près d’eux.

				  — Je vais te relâcher !

				  Il s’avança plus près encore du photographe, au point de coller son visage au sien.

				  — Je ne sais pas pourquoi, mais je te crois. Cette histoire pue l’arnaque. Tu as le profil du parfait toquard, trop facilement coupable pour être un vrai meurtrier.

				  Boldi attendit la suite, en fronçant les sourcils, surpris par ce soudain changement de ton dans l’interrogatoire.

				  — Le deal est simple : ta liberté en échange de ton aide. Pour coincer ceux qui ont monté cette histoire. Et qui ont essayé de te faire porter le chapeau. Tu seras toujours sous mon contrôle. Disons sous liberté surveillée officieuse... Pour les besoins de l’enquête.

				  Boldi détailla une nouvelle fois le visage marqué par les années. Malgré un faux air bonhomme, Loupionni ne lui inspirait aucune sympathie, que de la méfiance, même si son café était potable. Le piège semblait énorme.

				  — Alors, que décides-tu ? s’impatienta le policier. 

				En réalité, il ne pouvait pas faire grand-chose d’autre que de temporiser. Il avait besoin de temps pour réfléchir et pour comprendre. Avec son absence réelle de souvenirs concernant sa rencontre avec la fille retrouvée morte dans son lit, il était dans de sales draps. Peu importe les motivations de Loupionni, que celui-ci tente de se poser en allié pour gagner sa confiance, en apprendre davantage ou lui faire commettre un faux pas, il avait tout intérêt à accepter. Il tira une large bouffée de sa cigarette puis la libéra lentement vers le plafond.

			

			
				  — J’ai le choix ?

				  — À toi de voir. Tu joues le jeu ou je te colle en garde à vue. Et dans  les pattes d’un juge. Avec ton dossier, pas prêt de te lâcher...

				  Le photographe but le reste de café déjà froid et reposa le gobelet vide sur le bureau.

				  — Je vous écoute, commissaire.

				  — L’équipe du labo doit en avoir terminé avec le relevé des empreintes dans ton loft.

				  — Et de fouiller dans mes affaires, l’interrompit Boldi.

				  Loupionni continua, en faisant mine de ne pas relever la pique.

				  — Tu pourras rentrer chez toi dès ce soir. Avec un de mes gusses devant ta porte. 

				— Que cherchez-vous au juste ?

				Loupionni le dévisagea un long moment avant de lui répondre :

				— D’abord, allons faire un tour ensemble chez madame la baronne pour vérifier ton histoire.

				  Tout en parlant, il gribouilla rapidement quelque chose sur une note autocollante.

				  — J’ai déjà deux hommes en planque devant sa maison.

				Boldi tiqua. Il n’avait remarqué personne lorsqu’il s’y était rendu. Loupionni paraissait en savoir déjà beaucoup sans qu’il ait eu besoin de lui dire quoi que soit ; et s’intéresser, mine de rien, énormément à la baronne, bien plus qu’au cadavre découvert dans sa chambre. 

			

			
				Le commissaire se leva et alla accrocher en évidence le bout de papier mauve sur un panneau mural au milieu d’une constellation de notes épinglées et d’autres Post-its multicolores. Il  crut y lire le nom de son ami.

				  — On y va ?

				  Il se leva et suivit le commissaire.

				


				


				


				17:19:16


				


				  La voiture de Loupionni remonta lentement la rue et vint se garer derrière un autre véhicule, déjà stationné devant la propriété de Carole de Monteville. À l’intérieur, trois hommes attendaient, les vitres entrouvertes pour aérer l’habitacle et éviter la formation de buée. Le conducteur ouvrit sa portière. Il esquissa un vague salut de la tête au géant.

				  — Alors ?

				  — Que dalle patron. Tout est calme et personne n’a cherché à rentrer depuis qu’on est là. On a tout passé en revue. C’est en ordre, rangé, clean. On a regardé ses papiers et son courrier, sa voiture est dans la remise. On dirait qu’elle s’est absentée tout à fait normalement de chez elle. Ah  oui, elle a un chat... 

				  — Ils ont forcé la porte et ont déjà tout fouillé... réalisa Boldi en regardant le portail ouvert. 

				  — Bon, dit Loupionni. On va faire un tour. J’ai demandé que l’on vienne vous relever d’ici deux heures. Vincent,  tu restes là. J’ai mon talkie avec moi.

				  Laissant son adjoint discuter avec ses deux collègues de garde, Loupionni entraîna Boldi vers la vieille demeure.

				  La nuit tombante lui donnait un tout autre aspect, beaucoup plus inquiétant qu’en plein jour, même pluvieux ; les arbres aux silhouettes torturées bordant le jardin semblaient se dresser vers les deux hommes, mécontents d’être dérangées par cette visite tardive et le gravier en rajoutait, crissant à chacun de leurs pas pour se plaindre. Cependant, il prêtait moins attention au bâtiment ou au jardin qu’à sa propre tête. Le pansement le démangeait et il avait de plus en plus de mal à réprimer l’envie de l’arracher pour pouvoir se gratter à son aise. Surtout, une nouvelle migraine tambourinait dans son crâne, celle-ci accompagnée, symptôme inédit, acouphène indésirable, d’un bourdonnement insupportable localisé dans son oreille gauche. Son tympan ne cessait de vibrer comme la membrane d’un caisson saturé de basses.

			

			
				  Loupionni l’observait du coin de l’œil.

				  — Quelque chose ne va pas ?

				  — Non ! J’ai l’impression d’avoir un essaim d’abeilles coincé dans le conduit auditif. Ce bruit va finir par me rendre vraiment dingue.

				  Les deux hommes s’arrêtèrent devant la porte d’entrée. Celle-ci était déjà ouverte. Boldi se garda d’évoquer l’existence du double des clefs, sur lequel il avait la main serrée, en cet instant même, au fond de sa poche.

				  — Bon... Tu connais bien Carole de Monteville et sa maison, sa façon de vivre, ses habitudes. Le but du jeu, c’est de voir si tu ne repères pas un détail, quelque chose de manquant ou je ne sais quoi d’autre qui nous aurait échappé, susceptible de nous donner un début de piste.

				  — Vous me croyez donc quand je vous affirme qu’elle a disparu ?

				  — Nous verrons cela. Pour l’instant, on observe.

				Ils entrèrent. Aussitôt Mérou accourut ; le géant accueillit le matou en ouvrant les bras.

				  — Et alors mon gros père. Tu dois crever de faim, dis-moi ?

			

			
				  Loupionni regarda la bestiole de travers.

				  — Vous n’aimez pas les chats ? constata Boldi.

				  — Eux ne m’apprécient guère en général, répondit-il sèchement.

				  Boldi lui donna à manger et à boire puis, laissant Loupionni fouiner dans le salon et la bibliothèque de la baronne, il décida de vérifier une idée dans la pièce voisine, le bureau. Carole de Monteville, comme beaucoup de personnes de son âge, passablement réfractaire par principe à la technologie, possédait néanmoins un ordinateur portable ; en dehors du papier et de l’encre, point de salut, excepté internet lorsque le réseau lui offrait la possibilité de rester en contact avec ses nombreux correspondants à travers le monde. Pour ce faire, elle avait opté, sur ses conseils, pour un MacBook.

				Il le trouva rangé dans un tiroir de son secrétaire, en veille, le routeur ADSL en service à ses côtés. Sans avoir besoin d’entrer un quelconque mot de passe, il se mit à parcourir le contenu du disque dur, une petite dizaine de fichiers seulement. Elle n’utilisait pas l’agenda électronique, rien d’autre en fait que les logiciels dédiés au web, le navigateur et le client de messagerie, aussi un lecteur de flux RSS pour les informations et les articles. Il examina ses e-mails, vérifia les heures de réception, ceux qu’elle n’avait pas lus. Le dernier courriel ouvert l’avait été deux jours plus tôt à 20h 43. Il se pencha sur le portable, les deux mains jointes sur le menton. Il le savait, elle s’obligeait à lire et à classer son courrier électronique tous les matins. La boîte de réception débordait de spams et d’autres messages en attente.

				  — OK, se dit-il. Elle est donc sortie mercredi soir et n’est pas revenue depuis. En pleine nuit…


				  Ce qu’il pensait avoir découvert l’inquiétait. Loupionni continuait de son côté à passer en revue les étagères, manifestement fasciné par les livres et les nombreux bibelots. L’ordinateur bascula à nouveau en mode veille. Il décida temporairement de ne rien dire, le rangea à sa place et se rejeta en arrière dans le fauteuil. 

			

			
				Il avait passé le temps du trajet en voiture à réfléchir à la situation et au reste, à tenter de remettre ses idées en ordre. Il essayait d’être logique avec le peu qu’il savait, avec la seule certitude d’être manipulé et de ne pas avoir les informations essentielles pour comprendre. Levallois-Perret, avait-il eu le temps de lire sur un panneau indicateur ; l’immédiate banlieue pour QG, à une trentaine de minutes de Versailles... Son étrange arrestation se poursuivait en dehors de toute procédure normale. Pas plus de contrôle d’identité que de chef d’inculpation, un étrange deal en lieu et place d’un interrogatoire en règle et, en guise de garde à vue, une petite balade en voiture. Plus il y réfléchissait, plus il était persuadé de n’être qu’un prétexte, à peine le suspect d’un crime douteux, le dindon d’une farce curieuse. Loupionni n’aurait pas agi autrement s’il avait en réalité enquêté sur la disparition de Carole de Monteville. 

				Mentalement, il avait passé en revue les habitudes de celle-ci. Sa maison était toujours tenue au cordeau, briquée. Son bureau était du genre bordélique, mais le foutoir n’était qu’apparent, l’essentiel à sa juste place. Elle employait une femme de ménage deux fois par semaine, le mardi et le samedi.  On était vendredi, sa patronne avait disparu mercredi soir ou jeudi matin. Râpé de ce côté-là. Dans la maison, qu’effectivement il connaissait bien, le moindre objet de travers se serait vu comme le nez au milieu de la figure. S’il y avait  eu quelque chose d’inhabituel, il l’aurait déjà remarqué lors de sa première visite. 

				Il rapprocha le téléphone posé sur le bureau, un modèle filaire basique, un dinosaure, dépourvu de répertoire et de système de mémorisation, tout juste doté d’une touche de rappel. Il décrocha et appuya dessus. Au bout de quelques secondes, sa propre voix lui répondit en l’invitant à laisser un message. Il était bien la dernière personne qu’elle avait appelée. Ce coup de téléphone était une autre indication d’importance. Elle avait cherché à le contacter juste avant l’heure à laquelle il estimait sa probable disparition. Celle-ci avait un lien avec lui et leur travail commun du moment au musée Taffner. Le message était explicite.

			

			
				  — Les photos… Ce sont les photos.


				  — Magnifique… Cette collection est  impressionnante.

				Il s’amusa de voir Loupionni aussi étonnamment captivé, passer la main sur la tranche de chaque livre, toucher et sentir sous ses doigts les vieilles couvertures patinées par les années. 

				  — Les bouquins sont sa passion. Des malles entières, au grenier, en débordent . Son ancien appartement, du temps de son mari, était devenu une véritable librairie.

				  — Du temps de son mari ?

				  — Il est décédé il y a une dizaine d’années. Vous le connaissez peut-être de nom. Henri Formantier, docteur en ethnologie, maître de conférence à la Sorbonne... Un sacré bonhomme.

				En l’évoquant ainsi, il jeta un coup d’œil sur son portrait, justement posé sur le meuble devant lui. Il l’avait bien connu, beaucoup aimé et gardait précieusement les souvenirs de tous les moments passés en sa compagnie. 

				  — Donc, tu connais bien Carole de Monteville ?

				  — Oui. De vagues liens familiaux : ma grand-mère maternelle et elle étaient des cousines éloignées, mais très proches l’une de l’autre. Gamin, lors des vacances scolaires, j’étais souvent fourré chez elle...

				 Il s’interrompit : dans l’un des casiers du bureau, il venait de repérer un livre-photos, pas de souvenirs, mais précisément l’un de ceux dans lequel il classait les tirages papier qu’il réalisait pour le palais Taffner.

			

			
				  Il l’ouvrit, tourna les pages hérissées d’index autocollants, d’annotations griffonnées de la main de sa marraine. Une planche contact avait été manifestement isolée des autres, glissée dans une enveloppe avec une clef USB.

				  — L’une de celles que je lui ai données l’autre soir...


				Subrepticement, il plia l’enveloppe en deux, la glissa dans sa poche. Son tour de passe-passe effectué, il remit le book à sa place.

				  — Rien sur l’ordi ? demanda Loupionni.

				Boldi réprima un sursaut. Ce type avait des yeux dans le dos. L’avait-il vu prendre la pochette ?

				  — Je ne crois pas. Des fichiers de travail… Pas de messages ou de notes indiquant quoi que ce soit d’anormal.

				  Il jeta un bref coup d’œil en direction de Loupionni en s’interrogeant sur ce qu’il devait faire. Continuer à garder ses découvertes pour lui ou en faire part tout de suite au flic qui se tordait le cou pour lire les titres des ouvrages perchés tout en haut des étagères ?

				Il referma bruyamment l’abattant du secrétaire.

				  — Rien de rien, commissaire.

				  Il se balança sur le fauteuil à roulettes.

				  — Que fait-on, maintenant ? 

				Mérou en ronronnant, sauta sur ses genoux, tourna une bonne demi-douzaine de fois sur lui-même avant de se laisser finalement tomber sur ses cuisses, les pattes en l’air. Il plissa les yeux de plaisir lorsque le photographe se mit à lui gratter le poitrail. Loupionni assista au spectacle, l’air navré.

				  — On arrête de perdre du temps. À part ce foutu chat... Si tu ne remarques rien, c’est qu’il n’y a rien à voir ! De toute façon, mon équipe a déjà tout passé au peigne fin. Si Madame de Monteville a été kidnappée, ce n’est manifestement pas pour un vol dans cette maison et on finira tôt ou tard par avoir un contact avec ses ravisseurs. Si elle s’est simplement absentée de chez elle de son plein gré, l’hypothèse la plus probable à mon avis, elle y reviendra forcément. Donc pour l’instant, je laisse la bicoque sous surveillance et on avisera dans quelques jours.

			

			
				  — C’est tout ? demanda Boldi étonné.

				  — Majeure et vaccinée, non ? Elle a peut-être eu subitement envie de voir du pays, après tout.

				  — Au fait, pourquoi la cherchez-vous ? faillit-il demander. Il se ravisa, préférant garder ses questions pour lui.

				  Le commissaire se frotta la barbe.

				  — Ceci dit, comme toute cette affaire n’est pas très claire... Diffuser son signalement ne mange pas de pain.

				  Sur ces bonnes paroles, il sortit un talkie-walkie de l’une de ses poches et le plaça devant sa bouche.

				  — Vincent, allô ? Vincent… Allô ?

				  Il n’obtint aucune réponse, hormis un grésillement désagréable à peu près similaire à celui que Boldi percevait de façon continue au fond de son canal auriculaire.

				  — Merde, qu’est ce qu’ils foutent ?

				  Agacé, Loupionni sortit de la pièce en secouant sa radio.

				  — Allô, allô !

				  Boldi en profita pour jeter un dernier coup d’œil attentif autour de lui, à la recherche d’un détail, d’un indice susceptible de lui avoir jusqu’ici échappé. Soudain, il entendit plusieurs coups sourds et un cri ; d’un bond, il se leva du fauteuil. Mérou surpris détala en couinant, ventre à terre sous le buffet le plus proche. Il se précipita dans le hall dont la lumière venait de s’éteindre. Emporté par son élan, il bouscula une silhouette sombre tapie dans l’obscurité et, déséquilibrée par le choc, tomba en avant, sur les genoux. Derrière lui, quelque chose était tombé bruyamment sur le dallage. Il se releva aussitôt, prêt à se défendre. Il vit alors l’ombre surgir et s’élancer vers la porte d’entrée restée ouverte. Au moment de franchir le seuil de celle-ci, le fantôme masqué stoppa sa course et se retourna sur lui. Instinctivement, il fit un pas en arrière. Ils s’observèrent un moment sans que ni l’un ni l’autre ne bouge. Dans la pénombre, il ne pouvait distinguer les traits de son visage, le supposa masqué. Un grondement sourd retentit à l’extérieur ; comme mû par ce signal, l’intrus bondit à nouveau. 

			

			
				  — Le bruit d’un moteur...


				   Le géant, sans attendre, au mépris de toute prudence, sortit à son tour de la maison. Du perron, il vit au bout du jardin, devant le portail, les deux feux rouges d’un imposant 4X4 : il attendait le fuyard, car celui-ci s’engouffra à l’intérieur sans hésiter. Sans réfléchir au danger, au pas de course, il tenta de le rattraper. Mais lorsqu’il arriva au niveau du portail, le puissant véhicule avait déjà fait demi-tour. Sur sa lancée, il glissa sur le trottoir, se rattrapa in extremis à un réverbère avant de finalement basculer sur les poubelles du voisin en les envoyant valdinguer au beau milieu de la rue. Il se releva trempé. Il rassembla rapidement les ordures à leur place, tout en observant de l’autre côté, les deux voitures banalisées, sagement garées, tous feux éteints. Les hommes de Loupionni n’avaient pas bougé. La rue, en dehors du martèlement de la pluie, était redevenue silencieuse ; personne dans les maisons autour ne semblait avoir entendu le vacarme. Dégoulinant, il se rapprocha des véhicules en sentinelle. Il trouva le premier vide, les vitres du second entièrement opacifiées par la buée. Il retint sa respiration et ouvrit prudemment la portière ; à l’intérieur de l’habitacle, comme s’ils s’étaient sagement endormis, il découvrit les trois hommes affalés sur leurs sièges. Il ne remarqua pas de trace de combat ou de blessure. Il entrouvrit une fenêtre, referma doucement la voiture et retourna dans la maison. 

				  Loupionni était toujours étendu, inconscient, en travers de l’escalier. Il le cala en position assise contre le mur, le secoua, lui balança une gifle. Sans résultat ; comme les autres à l’extérieur, le commissaire semblait plongé dans le coma. Son pouls était régulier, sa respiration également normale. Il palpa son cuir chevelu et l’arrière de sa nuque à la recherche d’une éventuelle blessure, mais on l’avait assommé en douceur. Convaincu que sa vie n’était pas en danger, il cessa de l’examiner et, après avoir écarté les pans de son imperméable, se mit à fouiller ses poches. De son veston, il sortit un portefeuille ; il était bel et bien titulaire d’une carte officielle du ministère de l’Intérieur.

			

			
				  — Commissaire, lut-il, incrédule.

				  Il passa en revue les autres papiers. Il avait cinquante-deux ans et, en plus de sa carte d’identité et de son permis de conduire, possédait plusieurs cartes de crédit et autres cartes d’accès, genre carte de parking avec bande magnétique. L’une d’elles, dotée d’une puce RFID, attira son attention. Elle était estampillée République française avec un sigle inscrit sur une zone holographique : CS LAT ; l’acronyme d’un obscur service officiel ? Loupionni était finalement ce qu’il prétendait être.

				  Du bruit, derrière lui, le fit sursauter. Il se retourna ; Mérou, rassuré, s’amusait à faire glisser, à grands coups de pattes, un objet rectangulaire sur le marbre du hall d’entrée. Il le ramassa en supposant qu’il devait très probablement s’agir de l’objet perdu par le mystérieux visiteur lors de leur collision ; en l’occurrence un étui vide, en métal partiellement embouti, percé de trous dont l’utilité lui échappait temporairement. Il le glissa dans sa poche et monta inspecter une dernière fois l’étage de la maison, suivi à distance par un Mérou méfiant. Tout lui sembla, comme la veille, à sa place, en ordre.

				  — C’est à n’y rien comprendre. Que faisait ce type ici ? Il n’a touché à rien…


				Dans l’escalier, le commissaire n’avait pas bougé d’une marche. Il rassura Mérou, vida le contenu entier d’un paquet de croquettes dans une gamelle, décida de laisser la fenêtre de la cuisine entrouverte, calée par un pot de fleurs, pour lui laisser la possibilité de sortir et de rentrer à sa guise. Enfin, il glissa un coussin sous la tête de Loupionni, éteignit les lumières et tira la porte d’entrée, laissant le commissaire comater tranquillement dans le noir en compagnie du greffier. Dehors, il pleuvait toujours autant. Un vieux type en imperméable promenait un saucisson sur pattes protégé par une capote plastifiée. L’homme et le chien, manifestement intrigués, s’étaient arrêtés à quelques mètres des voitures des policiers.

			

			
				  Boldi releva le col de son blouson et, la tête baissée, fila aussi discrètement que possible dans la direction opposée.

				


				


				


				09:54:16

				


				Elle avait fait de la maison abandonnée, vieille bicoque en piteux état située à l’entrée du village de Troussuvilain, sa base sur place. Elle l’avait choisie de préférence à l’ancienne ferme en ruine découverte dans les bois lorsqu’une fois de plus, ses poursuivants avaient surgi, manifestement en embuscade, au courant de ses habitudes. Depuis elle veillait justement à en changer chaque jour : une plage horaire différente de celle de la veille pour ses expéditions, d’autres chemins pour arpenter le massif. Être l’objet d’une surveillance aussi étroite contrariait sa mission, la contraignait à une vigilance permanente. Cette traque avait surtout installé en elle un doute majeur : dans le métro, sur Paris, à Troussuvilain, on ne la suivait pas, on la devançait ! Ils n’étaient ni devins ni chanceux : ils savaient. Cette évidence pour le moins contrariante la ramenait à l’objet même de sa présence. Quelqu’un se jouait du contexte qu’elle était censée rétablir. Il n’avait pas été modifié par hasard : un plan avait été établi dont elle faisait partie.

			

			
				Dix heures du matin et un temps de chien. Elle venait de rejoindre le village sans encombre, à présent certaine de l’endroit au mètre près. Sur un extrait du cadastre, elle l’avait situé au beau milieu de l’une des onze parcelles sur lesquelles s’étendait la propriété des Taffner. Ses mesures confirmaient ses craintes : le vortex existait bel et bien, grand ouvert, mais sous terre. Ses recherches dans le périmètre immédiat de la source ne lui avaient pas permis de révéler d’accès évident. Les grottes et souterrains de Troussuvilain ne livraient pas leurs secrets facilement.

				Elle avait bien noté la présence d’un ancien puits, une sorte de réservoir d’eau, à une cinquantaine de mètres de là, mais les pluies infernales l’avaient rempli à ras bord. Elle était à peine équipée pour la spéléologie, pas du tout pour la plongée en eaux troubles. Les plans révélaient également l’existence d’un ancien cimetière un peu plus loin encore, à l’intérieur de la propriété Taffner. Elle avait bien vu des tombes en ruines, mais pas davantage de tunnels, pas le moindre trou à rats susceptible de l’en rapprocher. Combien ? 6 mètres ? 8 mètres ? De toute façon à une profondeur  hors de portée d’une pelle même mécanique. Elle referma le coffre de sa voiture de location et s’installa au volant, prête à rentrer sur Paris. C’était en dessous et il lui fallait désormais découvrir le moyen d’y descendre ; et, manifestement, pour cela étendre le périmètre de ses recherches quitte à se rapprocher de la propriété et de ses jardins. 

				  —  Je dois explorer les abords du parc. Il existe  forcément une voie pour descendre.


				Plutôt que de quitter immédiatement Troussuvilain et le massif par la route la plus directe, elle choisit de le faire en traversant les bois, en longeant la propriété Taffner. Devant l’entrée principale, les manoeuvres de plusieurs camionnettes et voitures l’obligèrent à ralentir. La veille, affamée, elle avait pris le risque d’aller manger un sandwich au troquet du village. Là, en écoutant les conversations, elle avait appris qu’une réception importante se préparait au palais. Le grand ramdam manifestement avait commencé. La prudence lui commandait de laisser passer l’orage et de ne pas revenir avant la fin du week-end. Mais elle voulait en finir vite. En voyant un grand type leur faire signe de la main pour qu’ils passent, elle s’engagea sans réfléchir à la suite d’un utilitaire et pénétra elle aussi dans l’enceinte du palais. Pourvu qu’on la prenne pour l’un des fournisseurs ; elle remonta lentement l’allée principale et gara sa voiture dans un coin tranquille. 

			

			
				La pluie avait redoublé et personne ne faisait attention à elle. Elle avait en tête le plan global de la propriété du temps des châtelains. L’entrée d’aujourd’hui n’existait pas alors ; selon les derniers relevés datant des années soixante, on empruntait un autre chemin qui, l’espérait-elle, avait été conservé, au mieux comme accès secondaire, au pire comme sentier de promenade dans les nouveaux jardins. Si elle s’orientait correctement, elle devait normalement le retrouver derrière la maison qu’elle apercevait sur sa droite, dépendance restaurée de l’ancien château.

				  — La maison du gardien ? Étrange aujourd’hui, logique à l’époque...

				Elle repéra derrière la bâtisse, dans la même direction, un bosquet d’arbres morts, le plus grand d’entre eux tordu de façon remarquable, précisément planté au milieu des tombes abandonnées.

				— C’est là.


				Elle sortit de sa voiture et se rapprocha de la maison de Titouan. En découvrant la terrasse devant celle-ci, elle eut un sursaut, surprise. Le symbole central du dallage lui était parfaitement connu et n’avait rien à faire là sur un parvis du XIXe ou du XVIIIe siècle, peut-être plus ancien encore. Troublée par ce qu’elle avait spontanément du mal à considérer comme un simple hasard, elle contourna la maison. Le chemin était bien là où elle l’imaginait, et il conduisait effectivement à l’orée du bois, au pied du vieux chêne biscornu, au vieux cimetière.

			

			
				Elle hésita à poursuivre, mais estimant avoir déjà pris un risque considérable, elle décida de regagner sa voiture avant qu’on vienne lui demander des comptes. Elle quitta le palais comme elle était arrivée dans les roues d’un autre véhicule. Plus loin sur la route, elle ralentit et longea au pas le vieux mur d’enceinte envahi par la végétation. Comme elle le supposait, elle retrouva, enfoui dans les ronces et le lierre, l’ancien portail condamné par des chaînes et un cadenas.

				— Demain, se promit-elle en remettant les gaz. 

				D’ici là une station de métro l’attendait.

				


				


				


				20:32:44


				


				— Matéo Boldi ! s’exclama Lily en l’apercevant faire une entrée ruisselante dans le hall de la clinique.

				  La grande horloge digitale, au-dessus d’elle, indiquait 20 h passées d’une bonne trentaine de minutes et, à cette heure, la salle d’attente était déserte. Il lui avait fallu pas loin d’une heure et demie pour venir de Versailles par le RER. Il s’était planté dans les correspondances et avait dû finir le trajet à pied sous un véritable déluge. Il se dirigea vers le bureau de l’accueil. Constatant l’inondation provoquée par son blouson, il le retira et le plia sous son bras. La standardiste, petite poupée d’origine chinoise, avait quitté son comptoir pour se précipiter sur lui, l’air totalement affolé. Elle se jeta littéralement dans ses bras. 

			

			
				  — Matéo, j’ai eu si peur ! Des policiers sont venus. Ils te cherchaient. Ils ont demandé le patron, posé pleins de questions sur toi. Et...

				  Il l’interrompit en la reposant par terre.

				  — Ola, Lily, calme-toi ! La police est passée demander des renseignements, ce n’est pas dramatique.

				  Elle ne l’écoutait pas. Son visage déjà inquiet s’était figé dans une grimace d’angoisse.

				— Tu es blessé à la tête ! cria-t-elle avisant soudain le bandeau sous ses cheveux mouillés.

				  Il s’accroupit pour se mettre à sa hauteur et la saisit par les épaules. De grosses larmes se mirent à couler sur ses joues de porcelaine. Il ne put s’empêcher de rire ; il la serra contre lui.

				  – Hé, ho ! Lily, je t’ai dit que tout était OK. Ça va ? Alors, petite fille ! Tu en vois pourtant d’autres ici. 

				  Du bout de ses doigts tremblants, elle toucha sa tempe.

				  — Tu es sûr ?

				  Il se redressa, deux fois plus grand qu’elle ou presque.

				  — Oui, je te dis. Une grosse égratignure, rien de plus. Et pour les policiers, je suis au courant. Tout est arrangé, mentit-il.  Il est là ? Tu le préviens que je monte ?

				Elle lui vola un baiser et retourna derrière son comptoir avertir le patron, sans quitter ses fesses des yeux tandis qu’il se dirigeait vers les ascenseurs situés au fond du hall.

				  George Gilmas avait repris la direction de la clinique Saint-Luc six ans plus tôt et l’avait sauvée de la faillite en la spécialisant dans la chirurgie réparatrice et esthétique. Aujourd’hui, elle jouissait d’une bonne réputation et fonctionnait plutôt bien. Mais il avait sacrifié son mariage sur l’autel de cette réussite ; son ex-femme était partie vivre avec leur fille à l’autre bout de la France, le laissant jouir seul de son succès, tristement. Dix-huit mois après son divorce, il ne vivait plus qu’au jour le jour entre son bureau et la chambre d’examen attenante, transformée en garçonnière. Malgré sa vie personnelle en lambeaux, il conservait intact l’indéfectible optimiste que son ami lui avait toujours envié. Lorsqu’il ne s’assommait pas de travail, il passait le plus clair de son temps à voyager et à multiplier les aventures sans lendemain.

			

			
				  Boldi entra sans frapper dans le bureau directorial. Durant son escapade en suisse, le “patron” n’avait pas beaucoup dormi et il le trouva assoupi dans un fauteuil. Il décrocha le téléphone qui sonnait sur son bureau.

				  — C’est bon Lily. Tu peux arrêter, tu vas finir par le réveiller. Ciao bella !

				  Gilmas se leva en sursaut.

				  — Mat’ ! Qu’est ce que tu fous là ?

				  Tout en lui faisant la bise, il constata que son ami était trempé jusqu’aux os.

				  — Tu vas attraper la crève ! C’est quoi ce pansement ? 

				Il souleva ses cheveux pour examiner le bandage.

				  — Dans quel bordel es-tu encore allé te fourrer ? Lily m’a raconté la descente des flics...

				  — Pas grave, mais compliqué, soupira le géant. Pendant que tu faisais le joli cœur en Suisse, il m’est arrivé deux trois bricoles ici.

				  — Je ne peux pas te laisser seul une journée...

				  Il le débarrassa de son cuir détrempé.

				  — Avant de m’expliquer, vire-moi tes fringues. Voilà un peignoir. Et fais-moi le plaisir d’aller prendre une douche chaude dans la chambre d’à côté : elle est vide. On regardera ton crâne après.

				  Après la pluie glacée, la douche brûlante lui fit un bien fou. Il sentit chacun de ses muscles contractés par le froid, se détendre progressivement, son corps retrouver son volume normal, se gorger d’énergie. Il laissa l’eau couler sur lui un long moment comme si elle avait le pouvoir d’embarquer ses soucis en même temps que ses douleurs. Enfin, il tendit le bras en direction du pain de savon pour l’attraper. Surpris, il vit celui-ci venir spontanément se coller à la paume de sa main puis tomber dans le bac de la cabine avant qu’il ait le réflexe de refermer ses doigts dessus. Il resta un moment interdit, incapable d’imaginer une explication valable à ce phénomène improbable, se demandant s’il n’avait pas rêvé. Depuis quand un mélange d’huiles végétales saponifié était-il susceptible de subir l’attraction d’un épiderme mouillé ? 

			

			
				  — Des conneries, se dit-il en replongeant la tête dans le jet pour se laver l’esprit de toutes les questions absurdes ou sans réponses qui se bousculaient douloureusement dans sa caboche.
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				  — Alors, Genève ?

				  — Blonde, vingt-sept ans. Des copines charmantes. Je t’avais dit de venir...

				  — Et franchement, j’aurais mieux fait de t’accompagner, soupira-t-il, assis dans le fauteuil, enveloppé dans la sortie de bain trop petite.

				  Le médecin lui tendit un verre de whisky et s’installa dans le second fauteuil.

				  — À ta santé. Allez, raconte ! lui demanda-t-il, impatient de savoir ce qui avait justifié la visite de la police dans sa clinique et un tel pansement autour de la tête de son ami.

				Boldi lui résuma les événements des dernières vingt-quatre heures, depuis la disparition de Carole de Monteville jusqu’à l’agression du commissaire Loupionni, en passant surtout par le meurtre de leur amie, dans son propre lit. Gilmas avait failli s’étrangler en apprenant la mort violente de la jeune femme. Il contemplait le géant, atterré par la nouvelle autant que par son attitude. Il ne semblait guère affecté. Il jouait avec un tube métallique, apparemment indifférent. Pire, il lui souriait.

			

			
				  — Ce n’est pas elle. On m’a montré des photos du corps. Elle lui ressemblait beaucoup, mais je suis affirmatif...

				  — Comment ça ?

				  — Elle m’a appelée d’Allemagne quelques minutes seulement avant que les flics me sautent dessus. On a voulu me faire croire à son meurtre.

				  — Faire croire au meurtre de Babette ? La police ? Ça ne tient pas debout...

				  — Pas les flics. Manifestement, ils n’avaient pas encore mis de nom sur le cadavre. J’ai cru qu’il s’agissait d’elle à cause de son tatouage.

				  — Tatouage ?

				  — Un petit, en bas de  l’épaule. Je n’ai jamais vraiment su ce qu’il représentait. Un symbole en forme d’ancre. La fille avait le même.

				  — Excuse-moi Mat’, mais je suis largué. Ton histoire devient incompréhensible...

				Boldi, perdu dans ses réflexions, ne répondit pas et continua son raisonnement pour lui-même 

				 — Un tatouage identique, à la limite, pourquoi pas ? Exactement au même endroit ?  Peut-être un dessin avec du maquillage pour me tromper. Dans quel but ? Cette fille lui ressemblait, c’est sûr, mais pas assez pour espérer jouer son rôle jusqu’au bout.

				 Il s’arrêta brusquement en s’apercevant qu’il parlait dans le vide. Il était surtout gêné par le bourdonnement dans son oreille. Il avait repris de plus belle. Il avala une longue gorgée de pur malt avant de poursuivre  :

			

			
				 — Je suis sûr d’une chose : ce flic, Loupionni, était déjà au courant de la disparition de Carole. Qui l’avait prévenu ? Babette ? Drôle de hasard. Personne ne devait passer au loft ce jour-là. S’il est effectivement commissaire, il est très renseigné sur moi et il mène une drôle d’enquête.

				 — Mat’...

				  — CS-LAT, tu connais ?

				Gilmas  soupira

				  — Non... 

				Sans le quitter des yeux, il remplit leurs verres en se demandant comment il faisait pour se mettre dans de telles situations ? Son indécrottable propension à s’embarquer dans la première galère venue l’agaçait toujours autant. Son côté artiste ? Lui ne l’était pas pour deux sous. Il avait un esprit désespérément pratique dépourvu d’imagination. Souvent en situation de devoir prendre des décisions en quelques secondes, il avait besoin de certitudes. Lorsque la vie de ses clients dépendait de la justesse de ses choix, l’improvisation hasardeuse était exclue. Il était incapable comme lui de se laisser dériver au fil de ce qu’il prenait pour de l’inconscience irresponsable. Boldi le compris immédiatement à l’expression de son visage fermé et manifestement dubitatif : son ami ne le suivait pas.

				— Excuse-moi, c’est confus...

				  — À peine. Je croyais que tout était fini avec Babette ?

				  — C’est le cas. Tu le sais peut-être, elle est revenue s’installer sur Paris. Pour lui rendre service, le temps des travaux dans son nouvel appartement, je l’ai hébergée quelques jours. C’est la raison pour laquelle je n’ai pas été spécialement étonné qu’elle puisse être là, l’autre matin.

				  — Bien sûr...

				Gilmas hocha machinalement la tête. Ces deux-là, aussi, se connaissaient depuis leur plus jeune âge et depuis qu’ils avaient celui de coucher ensemble, ils passaient l’essentiel de leur temps à se quitter et à se retrouver. Ils avaient bien dû rompre et se rabibocher une centaine de fois. À sa manière, elle était la femme de sa vie.

			

			
				  — OK. Une fille que tu aurais rencontrée et ramenée chez toi après que nous nous soyons quittés, au Blue Lagoon ? Une urgence pour un patient en train de claquer m’a obligé à t’abandonner en tête à tête avec le barman.

				— Le Blue Lagoon... Je ne me souviens de rien...

				 — Peut-être lui l’aura-t-il vu... 

				  —C’est bien gentil, mais tout ça ne résout rien à la situation dans laquelle...

				Gilmas s’arrêta de parler et l’observa se prendre la tête entre les mains.

				  — Mat’ ?

				  — Ce bruit me rend littéralement dingue. J’ai l’impression d’une ruche installée dans mon oreille. C’est absolument insupportable !

				  Gilmas se leva en avalant cul sec le fond de son verre.

				  — OK. Il est temps pour moi d’examiner cette blessure de plus près.

				


				Le médecin lui présenta triomphalement un plateau sur lequel il fit tourner délicatement, à l’aide d’une pince, deux suppositoires en matière plastique reliés entre eux par plusieurs fils aussi fins que des cheveux.

				  — Ce bidule-là était implanté juste sous la peau, au niveau de l’oreille. J’ai réussi à l’extraire sans problème et je t’ai posé quelques points de suture. Ils vont se résorber tous seuls. J’ai remplacé le bandage par un simple pansement. À garder au moins vingt-quatre heures, s’il te plaît.

				  — Et c’est quoi au juste ? lui demanda Boldi en se soulevant de la table d’examen pour mieux voir le minuscule appareillage. 

				  — Je ne suis pas un expert en électronique, mais ça m’a tout l’air d’être une sorte de traceur miniaturisé. Ici, tu as l’alimentation...


			

			
				 Il posa le plateau sur une desserte et enleva ses gants.

				  — Qui t’a mis ce mouchard dans le crâne, Mat’ ? Je n’ai jamais entendu parler de telles méthodes dans la police…

				  Boldi ne l’écoutait plus. Il semblait perdu dans ces pensées, les yeux rivés sur le microémetteur GPS. Brusquement, il se leva de la table et saisit le dispositif du bout des doigts. Il le présenta dans la lumière comme pour mieux l’examiner.

				  — Il marche toujours ?

				  — Je pense, oui… Il n’y a pas de raison.

				  Le géant referma la main sur le traceur et l’écrasa dans son poing serré. Il jeta les miettes dans la poubelle avant d’aller se poster à la fenêtre. 

				  — Évidemment !

				  Gilmas s’était rapproché.

				  — Mat’…

				Deux étages plus bas, sur le parking extérieur de la clinique, débarquant de véhicules surmontés de gyrophares silencieux, une bonne quinzaine d’hommes et de femmes siglée Police se dispersaient au pas de course autour du bâtiment. Son ami le saisit par les épaules et le regarda droit dans les yeux.

				  — Pas le temps ! Comment peut-on sortir d’ici discrètement ? Tu as une voiture au sous-sol ?

				  — Euh oui… La Jag, dans le parking. Mais, normalement, on ressort juste devant.

				  Il se tut pour réfléchir.

				  — J’ai peut-être une solution...

				  — Alors on trace !

				  Boldi attrapa ses vêtements au vol, enfila son blouson par-dessus son peignoir et poussa le médecin devant lui.

				  — Par là, c’est l’escalier de service. On évitera les chambres des malades et les infirmières de garde. Il descend directement au  second niveau. Il y a un passage possible vers le parking du supermarché. Après, une rampe d’accès plus loin, derrière, dans la rue Gustave Doré.

			

			
				  — Si tu le dis...

				  Dehors, Loupionni avait bondi de sa voiture comme un diablotin à ressort de sa boîte. Les dents serrées sur son mégot, fidèle à son habitude, il motiva ses troupes en tapant énergiquement dans ses mains.

				  — Allez, allez jeunes gens ! Vous me bouclez tout l’hosto, au trot. Personne ne sort d’ici !

				  Il regarda avec satisfaction ses troupes se déployer rapidement tout autour de l’immeuble, puis il s’adressa à un groupe rassemblé devant l’entrée principale.

				  — S’il faut en croire le signal, notre gusse se trouve dans ce bâtiment. Vous me faites tous les étages. Il faut absolument me le retrouver.

				  Les agents de Loupionni s’exécutèrent, à la grande surprise de Lily et des médecins de nuit, au moment même où la Jaguar de Georges Gilmas grimpait lentement, tous feux éteints, la rampe du parking du supermarché à deux rues de là. En douceur, le félin fila dans la nuit sans que personne ne le remarque.
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				  La serveuse posa deux grands gobelets de café dégageant une  désagréable odeur de cramé sur le comptoir.

				  — Voilà pour vous, Messieurs…

				  — Merci.

				  En essayant d’éviter de se brûler avec l’immonde breuvage, les deux amis allèrent s’installer autour d’une table. Il était maintenant 22 h et ils s’étaient arrêtés dans une station-service isolée. Ils avaient posé leurs deux smartphones éteints devant eux et se regardaient en silence en sursautant à chaque passage d’une voiture le long du bâtiment. Boldi ne cessait de toucher machinalement son oreille désormais silencieuse. La disparition du mouchard électronique et surtout de son bourdonnement lui avait fait l’effet d’une véritable libération. Même la migraine semblait vouloir lui offrir un instant de répit. Il sourit devant la grimace de Gilmas, lorsque celui-ci reposa sa tasse, d’un air dégoûté. Comme il le redoutait, l’expresso avait tout du jus de chaussette.


			

			
				  — Bon, ça ne peut pas durer. Je vais appeler mon avocat. Il nous aiguillera vers l’un de ses confrères. Tu ne  vas pas continuer à agir comme le ferait un fugitif coupable.

				  Boldi ne l’écoutait pas vraiment.

				  — J’ai peur que Carole ne soit en danger...

				  — Raison de plus. Tu ne l’aideras pas en jouant à cache-cache avec la police.

				  — À condition qu’il s’agisse bien de la police. J’en doute fortement.

				  Son ami ne le quittait pas des yeux, inquiet. Il le connaissait par cœur et avait appris à lire sur son visage ; il commençait manifestement à se braquer et à perdre le sens de la réalité. Effectivement, monté en boucle, il continuait à dérouler le fil de ses idées comme s’il était ailleurs :

				  — L’homme masqué cherchait également quelque chose chez Carole. Il n’a rien déplacé. Je ne pense pas qu’il s’attendait à nous trouver à l’intérieur. Les policiers en garde, dans la rue, une fois neutralisés, il devait espérer être au calme pour une visite de la maison. Il est reparti les mains vides. Il n’était pas seul et apparemment motivé. Prêt à assommer un policier. Ou pire. Tiens, j’y pense...

				Il sortit de sa poche l’étui en métal perdu par le mystérieux visiteur et le posa sur la table.

			

			
				Gilmas sursauta. 

				  — Merde, Mat’, c’est un chargeur !

				  — Chargeur ?

				  — Chargeur, oui. Pour une arme. Automatique ou semi-automatique. Et à première vue, du gros calibre. D’où tu sors ça ?

				— Ramassé chez Carole. Le type l’a probablement laissé tomber lorsqu’on s’est percuté.

				— Putain. Tu te rends compte ? Tu es tombé sur un mec armé. Et lourdement. Ce n’est pas de la rigolade. Je ne connais pas bien Javia Taffner, mais je suis les infos. Elle a été victime de plusieurs attentats. Rien d’étonnant, si des allumés de la gâchette cherche à s’en prendre à elle, qu’ils s’intéressent aussi à son entourage. La baronne est l’une de ses bonnes amies, tu bosses pour elle...

				  — Raison de plus alors, dit-il en fourrant le chargeur dans sa poche.

				  — Mat’...

				  — Je veux comprendre.

				Il se leva et laissa Gilmas en plan.

				  — Mat’ !

				Son ami le vit se diriger vers les cabines téléphoniques pour en revenir moins d’une minute plus tard, manifestement contrarié.

				  — Babette ne répond pas, je m’en serais douté. Chez Carole, je suis tombé directement sur un flic. Ils l’ont mise sur écoute.

				  — Tu vois : ils la cherchent. C’est un bon point.

				  — Je ne peux pas écouter mes messages : mon téléphone est en rade de batterie et même si je pouvais le recharger, l’allumer risquerait de me faire repérer aussi sec. 

				  Pour cette raison, pour être sûr de ne pas se faire pister, il avait demandé à Gilmas d’éteindre également le sien.

				  — Mat’ ! Laisse tomber ! Ce n’est pas à toi de la retrouver ... Tu ne sais même pas si elle a réellement disparu.

			

			
				  Boldi se redressa, agacé.  

				  — Je te dis que je veux comprendre pourquoi elle m’a appelé avant de partir sans laisser de traces. Je suis sûr qu’elle a fui et qu’elle se trouve en ce moment même en danger !

				  Le médecin soupira :

				  — Comment peux-tu dire cela ?

				  — Elle a quitté sa maison, sous la contrainte je ne saurais le dire, mais j’en suis persuadé, de manière précipitée.

				  — OK. Et alors ?

				  Le photographe continua à réfléchir tout haut :

				  — Question : pourquoi voulait-elle me parler le soir de sa disparition ? Pour les photos. Donc au sujet du musée Taffner.

				  — Les photos ?

				  — Juste avant de nous quitter, mardi, elle m’avait demandé de lui laisser une série de tirages. Des photos de tableaux prises il y a quelques semaines.

				 De la poche intérieure de son blouson, il sortit l’enveloppe contenant le stick numérique et la planche contact récupérés chez la baronne.

				  — Sur le moment, je n’ai pas fait gaffe, mais Carole conserve systématiquement une version imprimée de tous mes tirages.

				  En disant cela, il ouvrit l’enveloppe.

				  — Donc, normalement, elle avait déjà le jeu d’images que je lui ai donné mardi soir. Nouvelle question : pourquoi alors me le demander une seconde fois ?

				Du plat de la main, il lissa les papiers froissés.

				  — Réponse : je n’en sais rien du tout. Voici la série de photos dont je te parle. J’en prends toujours au moins trois de chaque œuvre avec différents réglages pour être sûr de mon coup. Elle a entouré celles-là au feutre rouge, le même tableau et inscrit ceci dans la marge. Gilmas tourna la tête pour lire.

			

			
				  — Henri Brand-de-Haut ? Ex... Ex oralis ?

				  — Brand-de-Haut, c’est le nom de la famille des anciens propriétaires du domaine de Troussuvilain... Ex oralis...

				— Oui ?  

				— J’ignore ce que cela veut dire au juste, mais j’ai déjà vu cette locution, inscrite sur le pourtour de la terrasse en mosaïque située devant la maison du gardien, au palais Taffner. Ex oralis et d’autres mots en latin également. J’imagine une devise. La plupart des lettres ont été effacées, abîmées par le temps. L’ensemble est illisible.

				  Gilmas soupira :

				  — Écoute... Redeviens réaliste : tu te prends la tête sur des suppositions. Ce n’est pas en cherchant je ne sais quel indice dans ce paquet de photos que tu aideras la baronne. Si tenté qu’elle ait bien besoin qu’on vole à son secours. Toi par contre, oui, il te faut un sérieux coup de main.

				  Boldi ne répondit pas, toujours absorbé par ses pensées. Toutes le ramenaient à Carole de Monteville. Le reste lui passait au-dessus de la tête. OK, il y avait une fille assassinée dans son appartement. Et alors ?  

				  Gilmas pressentait le pire. Passionné d’études comportementales, il considérait son ami comme un véritable d’école, capable de se montrer totalement hermétique à autrui et à lui-même ou, a contrario, de se focaliser sur un problème unique dans une attitude confinant à la névrose obsessionnelle. Il pouvait parier que la perspective d’être accusé du meurtre glissait sur son indifférence habituelle, cette sale habitude, ce don, ou cette tare, agaçante de pouvoir évacuer les problèmes sur les côtés, d’être capable de les ignorer comme s’ils n’existaient pas. En revanche la disparition de la vieille dame l’avait déjà entièrement accaparé.

				  — Je dois retrouver Carole, affirma-t-il à nouveau. Plus j’y pense, plus j’en suis persuadé : elle seule intéresse Loupionni. Cet émetteur planqué dans mon oreille, pour mieux me surveiller, sent le coup monté à plein nez. Il sait parfaitement que je n’ai pas tué la fille.  À se demander si elle est  bien morte. On peut si facilement faire mentir une image...

			

			
				 Gilmas soupira de plus belle et haussa les épaules en signe d’abandon. Son ami déconnait, soit ; ce n’était pas la première fois. Il jugea temporairement inutile de le contrarier davantage avant de comprendre la raison de son comportement. Avait-il rechuté, attiré par ses vieux démons ? Il ne voulait pas l’envisager.

				  — Et, concrètement ? On fait quoi ?

				  — Je vais à Troussuvilain. S’il y a un endroit où j’ai une chance d’obtenir des informations, c’est là-bas.

				  En disant cela, il rassembla les photos et les rangea dans son blouson. Un geste vif étrangement synchrone avec la brusque pirouette  du gobelet de café vide avec lequel Gilmas jouait jusque là machinalement. Il lui sauta des mains sans raison, parut flotter un bref instant au-dessus de la table avant de tomber par terre. Surpris par la cabriole inattendue du verre, les deux hommes se dévisagèrent. Tandis que Gilmas le ramassait en se demandant s’il avait bien compris ce qui venait de se produire, Boldi constata que ses doigts recommençaient à trembler. 

				En lui lançant un regard soupçonneux, Gilmas reposa la tasse sur la table. Il était certain qu’elle lui avait échappé des mains sans avoir rien fait pour cela. Boldi, imitant la vieille ruse de sa marraine, avait plongé les siennes dans les poches de son pantalon. Ce faisant, il trouva au fond de l’une d’elles l’objet que Titouan Lamoric avait trouvé lors de l’une de ses ballades  dans le parc de la propriété. Il l’avait machinalement ramassé lorsqu’ils avaient quitté le troquet. Encore quelque chose qui lui était sorti de la tête. Pourvu qu’il ne devienne pas cleptomane par-dessus le marché.

			

			
				  — Tu vas me déposer près du palais. Logiquement, Loupionni va te sauter dessus dès que tu remettras les pieds à la clinique. Comme tu n’as rien à voir avec cette histoire, il ne devrait pas t’emmerder trop longtemps. Il n’a aucune raison de penser, aucun moyen de prouver que tu m’as aidé à m’enfuir.

				  Il consulta sa montre.

				  —  22 h 26. À cette heure, il n’y a plus de circulation.  Dans moins d’une heure, nous y serons. C’est parfait.

				  —  Pour te faire cueillir là-bas, lâcha Gilmas d’un ton sec.


				  —  Je ne pense pas. Y entrer discrètement n’est pas difficile. Je connais bien le gardien et je suis certain qu’il ne se fera pas prier pour m’accueillir. Bien au contraire.
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				Notre perception du Contexte est différente la nuit. À coup sûr une aberration sensorielle, une illusion de notre cerveau. Compréhensible si on veut bien admettre qu’il est essentiellement une construction de notre esprit pour tenter de donner un sens, unilatéral voir unique, à ce que notre pauvre cortex est intrinsèquement incapable de comprendre. Logique, notre vie est si dépendante de la lumière...

				


				Sol bétonné, lisse, à peine jonché de quelques gravas, parois incurvées partiellement habillées de mosaïques blanches, caisses de matériel proprement empilées et cadenassées : dans la galerie de service, à l’endroit précis de la matérialisation – le GPS et le compteur Geiger étaient formellement d’accord sur ce point – elle avait constaté la disparition totale du vortex, n’avait retrouvé aucune autre trace qu’un invisible nuage de radiations résiduelles. La preuve d’une implosion réalisée dans les règles de l’art ? Avait-on ramassé les quelques inévitables débris ? En revanche, elle était tombée nez à nez avec une équipe de surveillance et avait bien failli se faire prendre avant de quitter la zone in extremis. Son expédition avait failli lui coûter plus que le pied-de-biche et la pince monseigneur abandonnés sur place. Rencontre hasardeuse avec une ronde d’inspection dans les couloirs de la station Molitor ou comité d’accueil averti de sa présence ? Repérée par le portillon d’accès forcé ou attendue ? 

			

			
				Cet imprévu n’était pas fait pour la rassurer ; au contraire il le perturbait énormément, confirmait ses soupçons  d’un contexte perturbé bien au-delà de sa mission. 


				— On me surveille, c’est évident.

				Elle rapprocha son pendentif de ses lèvres :

				J’ignore ce qui a pu se passer cette nuit-là dans l’obscurité de ce tunnel. À coup sûr une anomalie. Quelle cause, quel responsable ?... Moi ?


				Elle se tut, abandonna son confident pour un joint roulé dans les règles de l’art ; elle l’enflamma soigneusement, en avala une longue bouffée. 

				Elle aurait bien fait l’amour ce soir, quitte à ramasser le premier client solitaire venu – il en avait bien un dans la chambre au bout du couloir qui ne se gênait pas pour la reluquer– mais elle avait les idées embrouillées et détestait perdre autant le contrôle. 

				Elle éteignit la lumière et assise en tailleur sur le lit, tout en fumant, elle contempla le spectacle de l’orage au-dessus de la ville. Demain, elle retournait à Troussuvilain bien décidée à explorer la zone du vieux cimetière. Dernière tentative avant de se résoudre à plonger dans le réservoir. Elle prit un livre parmi ceux empilés sur le chevet, “La bouche du diable”, écrit par Carole de Monteville, recueil de légendes sur les bois de Troussuvilain. Elle l’ouvrit sur le chapitre repéré par une feuille de papier à rouler, celui de la terrible sorcière rouge.


			

			
				


				


				


				23:17:08

				


				Titouan Lamoric se retourna une dernière fois pour contrôler le couloir. Au-dessus de lui, l’oiseau à tête de chat fixait de ses yeux morts le chat à tête d’oiseau. Il observa avec inquiétude le bestiaire dégénéré dont les spécimens dressés autour de chaque porte se toisaient en chiens de faïence, indifférentes à sa présence. En apparence... 

				  Il éteignit la lumière avec l’espoir de les faire disparaître et descendit avec précaution le grand escalier en colimaçon, en se cramponnant à ses béquilles et à la rampe ; au passage, il caressa de sa large main rugueuse le petit sein pointu de la statue en portor. 

				  Comme tous les soirs, entre 23 h et 23 h 30, il effectuait une dernière ronde avant d’aller se coucher. Dans le silence du palais désert, seul le bruit de la pluie sur la carcasse de pierre bardée de métal était perceptible. Il lui semblait entendre résonner dans chaque mur, dans chaque plancher de l’inquiétante construction endormie, le cri d’agonie des gouttes s’écrasant les unes après les autres, le martèlement régulier d’un cœur au repos.

				Il referma la porte de service derrière lui, essoufflé, soulagé surtout de se retrouver enfin dehors malgré le crachin. Car le vieux breton en était désormais certain : le palais était bel et bien vivant. D’abord, il avait eu la sensation d’une lointaine présence invisible. Petit à petit, jour après jour, elle s’était rapprochée de lui ; si près, qu’il avait parfois l’impression de pouvoir la toucher, de la sentir sur ses épaules. Jusqu’à ce qu’il se surprenne, pendant son tour de garde, à lui parler à voix haute. Alors, il avait commencé à avoir peur. Son imagination s’était mise à galoper : le palais était hanté, habité par l’âme même de son cinglé de créateur ! Sans doute s’était-elle réfugiée dans l’un des lutins ou l’un des trolls tapis dans les replis des façades ? Ou bien son esprit démultiplié se cachait-il dans les corps statufiés des inquiétants gardiens mutants, attendant le signal pour les réveiller de leur léthargie ? En rentrant la tête sous sa capuche pour se protéger, il se mit à longer laborieusement le bâtiment par l’allée gravillonnée détrempée dans laquelle ses béquilles s’enfonçaient. Son plâtre, qu’il traînait comme un boulet, le fatiguait ; il avait hâte de pouvoir s’en débarrasser. Il en avait aussi sa claque des migraines quasi quotidiennes ; des nuits aussi, systématiquement envahie de visions monstrueuses, qu’il dorme ou qu’il reste, durant des heures entières, les yeux grands ouverts, incapable de trouver le sommeil en redoutant de sombrer dans un nouveau cauchemar. Le palais tout entier lui pourrissait le cerveau.  Il en était arrivé à espérer surprendre un vrai fantôme au détour d’un couloir pour se rassurer et se libérer de cette “prise de tête” ainsi qu’il la qualifiait lui-même. Elle le rendait fou à petit feu. Il avait cessé de compter le nombre de fois où il avait voulu fuir cette vie médiocre. Se libérer, respirer à nouveau, revivre avant de crever... Taffner, c’était l’enfermement ; au sens propre comme au sens figuré. C’était surtout Javia, la diablesse, qu’il observait, espionnait plus que jamais. Cette femme cachait un lourd secret, il en était persuadé depuis longtemps. La raison pour laquelle, depuis la mort suspecte à ses yeux du vieil Ethan, elle avait fait fouiller le domaine, explorer les grottes et les tunnels ? Elle séjournait de plus en plus souvent à Troussuvilain, toujours accompagnée de gardes du corps. Elle ne recevait plus comme par le passé de mystérieuses visiteuses, toujours des femmes, toujours rousses, comme elle même l’avait été. D’autres diablesses ?   

			

			
			

			
				Il s’installa sur un banc et étira sa patte raide devant lui. Il lui devait sa fracture, une mauvaise chute alors qu’il regagnait son logement dans le noir, la nuit où il l’avait surprise avec deux de ses acolytes autour du vieux réservoir. À chaque fois qu’il s’asseyait là, le souvenir de son vieux pote Lucien lui sautait à la gorge. Il revoyait la mare de sang exactement là, à la place de la flaque d’eau, et son pote affalé au milieu, ses énormes paluches crispées sur son bide troué comme une passoire. Il avait fini sa vie somme toute misérable de la pire des façons, en crevant comme un chien dans la boue. Son dernier regard resterait pour toujours gravé dans sa mémoire. Dix ans après, y penser lui vrillait toujours autant les tripes. 

				Il essuya une larme sur sa joue mouillée, se releva péniblement et poursuivit le tour de la propriété en claudiquant jusqu’au banc suivant. Depuis celui-ci, il avait une vue complète sur l’aile ouest du palais, celle abritant les appartements privés d’Ethan et de Javia Taffner ; les fenêtres étaient éteintes ; ce soir, la diablesse n’était pas dans la place. 

				  —  Pour une fois qu’elle ne passe pas la nuit à veiller  ! ricana-t-il en consultant sa montre. 

				Rituellement, il attendait assis là, l’extinction de l’éclairage extérieur programmée pour minuit pétante. Il lui restait encore quatre minutes à patienter. D’où il était, il bénéficiait certainement du panorama le plus impressionnant sur la propriété. Décrire simplement l’immense bâtiment de quatre étages était pratiquement impossible. Le regard se perdait sur les renfoncements, les décrochements et les excroissances rythmant les façades ; elles donnaient l’impression d’être en mouvement, animées de convulsions saccadées. Y avait-il seulement une fenêtre identique à une autre ? Un toit suivant la même pente ? Un mur à la même hauteur ? L’observateur s’épuisait en vain à chercher une logique, une trace de cohérence dans ce jeu de construction aberrant. Selon lui, seul un cinglé avait pu imaginer un tel lieu, construit en dépit de tout bon sens. Le déséquilibre des volumes, le télescopage des styles architecturaux, donnait le vertige. Oui, la bâtisse vous regardait, vous observait, prête à vous tomber dessus, soudain surprise, dérangée qu’on puisse la dévisager ainsi ; le malaise s’installait et on reculait à l’idée de pénétrer dans cette monstruosité de pierre, de brique, de métal ou de bois, gardé par d’immondes gargouilles aux trognes déformées et grimaçantes cachées dans les replis de l’énorme carcasse. Le palais Taffner sortait tout droit d’un cauchemar et on devait se frotter les yeux pour se persuader que l’on était bien éveillé.

			

			
				  —  Foutue bicoque de dingues, grogna-t-il.

				  Les uns après les autres, les lampadaires s’éteignirent, à l’exception d’un seul, judicieusement dressé devant son logement. 

				  —  Allez. Il est temps...


				Il se remit en route en se guidant sur la lumière qui éclairait l’allée tel un phare. À travers une trouée dans les buissons, il aperçut, à une cinquante de mètres, une autre lueur, celle du réverbère lui aussi réglé pour rester allumé toute la nuit et signaler l’entrée du parking. Ce dernier  était redevenu calme après avoir été le théâtre, toute la soirée durant, d’un véritable débarquement : les troupes spéciales chargées d’assurer la logistique de la réception, avec en ligne de front le traiteur et les fleuristes, suivis par des commandos entiers d’autres fournisseurs et des convois de camionnettes surchargées de matériel. Et encore, ce n’était qu’un avant-goût de ce qui l’attendait le lendemain. Dans l’immédiat, il ne restait plus qu’un container vide posé sur ses cales. Et la police. Les forces de l’ordre s’étaient présentées dans la matinée en demandant à être reçues par Javia Taffner toutes affaires cessantes. Puis les policiers avaient posé des tas de questions avant de fouiner un peu partout. Et depuis la fin de l’après-midi, trois d’entre eux veillaient à l’abri dans une voiture banalisée.

			

			
				  —  Qu’est ce qu’ils doivent s’emmerder à poireauter comme des cons, avait-il pensé sur l’instant en rigolant.

				Durant sa ronde, il avait pris soin de contourner le parking pour éviter de les rencontrer ; la présence dans un rayon trop proche de la maréchaussée le mettait immédiatement mal à l’aise. Ils  l’avaient questionné sur les habitudes du palais, ses occupants, tout en se montrant, eux, très évasifs sur l’objet de leur présence. Sans doute, Javia Taffner était elle au courant, mais elle ne lui avait rien dit avant de partir.   Il les imaginait mobilisés pour une affaire sérieuse. Les bois constituaient une cachette idéale pour un fuyard. Encore fallait-il les connaître pour ne pas y laisser une jambe.

				  Après avoir franchi avec prudence le dernier obstacle qui le séparait encore de sa maison, la grande terrasse en marbre – par temps humide, elle pouvait devenir une véritable patinoire – enfin, il arriva chez lui. Il alluma et aussitôt poussa un cri en découvrant la silhouette gigantesque dressée derrière son canapé ; il resta immobile en serrant fermement ses béquilles, prêt à se défendre contre l’intrus. Le fantôme... Enfin, pour la première fois, il osait se manifester ! Il avait longtemps espéré ce moment, il n’avait pas imaginé qu’il serait, en cet instant, à ce point  paralysé par la trouille. 

				  —  Qu’est ce que tu fous là ! Qui êtes-tu ? gueula-t-il en forçant sa voix naturellement rocailleuse pour masquer sa peur et tenter de l’impressionner.

				  —  Ce n’est que moi, Titouan.

				  Le breton écarquilla les yeux et, les bras ballants, lâcha ces béquilles. Il se sentit devenir subitement mou. 

				Matéo Boldi sortit de l’ombre pour le rattraper à temps avant qu’il ne s’effondre sur lui-même. 

			

			
				  —  Et bien, Titouan ! Reste avec moi !

				  Il le souleva presque de terre et l’aida à s’asseoir. Lamoric, pâle comme un linge, se laissa tomber au fond de son canapé.

				  —  Ah ! Et bien, tu peux te vanter de m’avoir filé une sacrée pétoche, fiston, lâcha-t-il en respirant un grand coup. J’ai cru... Qu’est ce que tu fous là, mon gars ? Je ne t’ai pas vu de la journée.

				Boldi ne put s’empêcher de sourire, jaune.

				  —  Oh, si tu savais... C’est bien compliqué. Désolé de t’avoir effrayé à ce point.

				—  T’as de la veine que je ne sois pas cardiaque. Tiens, sers-nous donc un petit remontant. La bouteille là, dans le coin. Tu trouveras des verres à liqueur dans le buffet.

				Le géant servit largement le gardien qui, sans trinquer, s’enfila une longue rasade. Il commençait à retrouver des couleurs. 

				  —  Il est bien tard pour traîner par ici, fils. Pourquoi est-ce si compliqué ? Tu as des problèmes ?

				  Boldi s’assit à califourchon sur un pouf 

				  —  Tu as vu la baronne de Monteville aujourd’hui, au palais ?

				  —  Non, pas croisée de la journée...

				  Un couinement aigu retentit à côté d’eux ; une petite bestiole grise sauta sur la table, absolument hideuse, en agitant de tous côtés une longue queue pelée, en les regardant alternativement de son seul œil, une grande cicatrice barrant verticalement la cavité évidée dans laquelle aurait dû se trouver le second.

				  —  C’est quoi ce rat ? cria Boldi en se reculant.

				  —  Alors, Surcouf ? Mon petit…

				  Titouan Lamoric tendit la main vers le rongeur borgne. L’animal couina de plus belle en pointant son museau vers le gardien.  

			

			
				  —  Je te présente Surcouf, un fidèle compagnon. Il m’a fait découvrir bien des recoins cachés et des passages secrets du palais.

				  —  Il est affreux, constata Boldi en regardant, consterné, le gardien tendre sa jambe plâtrée sur la table pour que le rat monte dessus.

				  —  Pour sûr, il n’est pas très beau. Mais il est malin comme un singe. Personne n’a jamais réussi à l’attraper. Sauf Vladimir, le chien de Taffner. Il a bien failli lui arracher la tête d’un coup de gueule. Le pauvre y a laissé un œil.

				  —  Tu en as d’autres ?

				  —  Non, c’est le seul. Du temps de Taffner, il y en avait des tas. Sa splendeur s’était mise en tête d’élever des rats pour nourrir ses serpents. Il avait fait aménager une salle entière au sous-sol pour eux, juste à côté du terrarium. Et puis un jour, ils se sont tous échappés. Ça a foutu une de ces pagailles ! Il a fallu des semaines pour les récupérer et les liquider. Surcouf est l’unique survivant du massacre.

				  Le rongeur renifla le plâtre. Soudain il s’arrêta, fixa Boldi de son unique globe oculaire injecté de sang et demeura ainsi à le surveiller sans bouger. Au premier mouvement du géant, il sauta par terre et fila hors du salon en poussant de nouveaux petits cris perçants.

				  — Charmant.

				  — Bah. Je le trouve marrant. J’aime bien l’observer. Je crois qu’il devient maboul. C’est encore plus drôle. Il est vieux comme moi. Son problème c’est Javia Taffner. Elle l’a vu et ordonné qu’on l’attrape. C’est sûr, Surcouf est moins rapide qu’avant et elle finira bien par le faire zigouiller.

				  Boldi remplit de nouveau leurs verres.

				  — Mais revenons à toi, fiston ! Tu es là pour voir la baronne ? Je ne voudrais pas être désobligeant, je suis presque aussi vieux qu’elle, mais elle ne devrait  pas être au lit depuis un moment déjà, madame de Monteville ? Tu sais que tu n’es pas le premier à poser des questions sur elle aujourd’hui... Tu la cherches ? À c’t heure, je t’aurais cru en meilleure compagnie. Tu n’as pas de petite à t’occuper ? demanda-t-il en clignant de l’œil.

			

			
				  —  En ce moment Titouan, je n’ai pas tellement la tête à ce genre d’occupations, lui répondit son invité...

				  —  Ah ? Mince… Ça ne marche pas comme tu veux avec la drôlesse du musée ?

				  — Je t’ai déjà qu’il n’y avait rien entre elle et moi. Elle doit certainement être, en ce moment même, en train de roucouler dans les bras de son amant.

				Il reposa son verre.

				  — Tu me dis qu’on est venu t’interroger au sujet de Carole de Monteville aujourd’hui ?

				  — La flicaille, ce matin. Ils se sont pointés, ont posé des tas de questions, sur le palais en général et sur elle en particulier. Sur toi aussi. Ils ont pas mal discuté avec l’impératrice. Sont venus me flairer le derrière puis sont repartis. J’ai été surpris de les voir revenir ce soir. 

				  —   Revenir... Comment ça ?

				  —  En fin de journée. Nerveux. Ils se sont installés dans le parking, sont retournés s’entretenir avec la Taffner avant qu’elle ne parte et depuis, ils n’ont plus quitté leur bagnole.

				  —   Javia Taffner n’est pas là ?

				  —   Négatif, fiston. Partie elle aussi. Le palais est vide ce soir... Remarques, toute la journée, nous avons eu le bal des emmerdeurs. 

				  — Emmerdeurs ? s’étonna le photographe.

				  — Pour la fiesta de demain soir.

				— Ah, oui. La réception...

				  — Des dizaines de camionnettes, toute l’après-midi. Elles ont bousillé l’allée... Des fournisseurs, de l’équipement en pagaille, sonorisation et compagnie. Pour un peu, je me serais cru revenu au temps de l’empereur, quand il organisait des fêtes plus extravagantes les unes que les autres. Une nuit, le massif tout entier a failli partir en fumée après un feu d’artifice dantesque. Du délire...

			

			
				  —  J’imagine, dit Boldi, pensif. 

				Il songeait aux flics en poste à l’entrée du palais en se disant qu’il avait eu le nez fin de demander à Gilmas de le déposer discrètement à l’arrière de la propriété afin d’éviter la grande route. Qui cherchaient-ils ? Carole ou lui-même ?

				  —  En fait Titouan, j’ai besoin de ton aide ! lâcha-t-il en finissant son verre d’un trait.

				  —  Que je t’aide, fils ? 

				Tandis que Boldi remplit de nouveau les deux verres vides, Lamoric prit soudain l’air sérieux et se redressa sur son canapé, en ramenant son plâtre sur le côté. Il ouvrit sur la table une boîte en bois vernis et la présenta à son invité. Elle était remplie de havanes. Le géant admira l’alignement des modules dont le fumet de terre et de fumier lui remplit instantanément les narines. Il avait été initié à l’art du cigare par Gilmas, membre éminent d’un club de fumeurs de barreaux de chaise.

				  — Je t’en prie, sers-toi et explique-moi ça.

				Boldi fit lentement tourner un double Corona entre ses doigts puis saisit le coupe-cigare et sectionna le bout d’un coup sec. Lamoric arracha l’extrémité du sien avec les dents et le recracha non moins élégamment dans le cendrier.

				  —  Je ne savais pas que tu étais amateur, s’étonna Boldi en humectant sa vitole. Belle boîte, jolie marqueterie...

				  Son havane calé entre les dents, le vieux loup de mer en enflamma consciencieusement l’extrémité et relâcha par la bouche et le nez une épaisse fumée grise.

				  — Un cadeau du vieil Ethan, pour son fidèle serviteur… Alors, raconte !

				  —  Voilà. Je vais essayer de faire simple… commença le géant.

			

			
				  — Eh ! Dis tout de suite que je suis trop con pour comprendre,  s’offusqua le gardien en fronçant les sourcils.

				  — Mais non Titouan, sourit Boldi. Je te l’ai dit, c’est une histoire compliquée à laquelle moi même, j’avoue ne pas comprendre grand-chose…

				  Il étendit ses jambes, pour se mettre à l’aise.

				  — D’un point de vue pratique, pour l’instant, je ne peux pas retourner chez moi. Depuis deux jours, je cherche Carole de Monteville. Je n’ai pas la moindre idée de l’endroit où elle se trouve. Je crains que sa disparition n’ait rien de volontaire. Pour ne rien te cacher, je pressens même qu’elle puisse avoir quelque chose à voir avec son travail ici au palais. Bref, je me suis dit que tu pourrais m’héberger, le temps pour moi de la retrouver.

				Le gardien réfléchit un instant en le dévisageant, en caressant machinalement son rat pelé.

				  — Tu veux dire un enlèvement ? Une vieille dame qui dépoussière des tableaux de maître ?

				Il ne répondit pas. Lamoric venait de lui adresser une moue dubitative identique à celle de Gilmas quelques heures plus tôt. D’une certaine manière, sa grimace lui renvoyait à la figure l’absurdité de sa démarche. 

				  — T’as fait quelque chose de mal ? Les poulets sur le parking , ils sont là aussi pour toi ? 

				Boldi hocha la tête de façon affirmative. 

				  — Possible. 

				  Rapidement, il expliqua au breton comment on avait retrouvé une femme assassinée chez lui et pourquoi la police le soupçonnait du meurtre.

				  — Mince, alors  ! Tu es dans de beaux draps, comme on dit. Comment vas-tu faire ?

				  — Je ne sais pas encore exactement.

				Il tira une longue bouffée de son cigare. La fatigue commençait à peser lourdement sur ses épaules. Il le savait, il s’était embarqué tête baissée, comme souvent, sans réfléchir aux conséquences.

			

			
				 Lamoric rapprocha le cendrier. 

				  — Si pour la baronne, tu voulais te rencarder auprès de l’impératrice, c’est râpé. Elle ne sera là que demain maintenant. Ça va être une journée d’enfer. Ces derniers temps, je la trouve bizarre… Encore plus bizarre que d’habitude, je veux dire. J’aurais même dit inquiète. Comme si elle avait peur de quelque chose. Remarque, compréhensible : depuis que des sauvages ont plombé sa voiture à la kalach.

				  Boldi ne répondit pas non plus à cette remarque spontanée de son hôte. Il continuait à l’observer, plutôt surpris par ses réactions. Sa nervosité était visible, son visage préoccupé et son regard fuyant. Une curieuse impression, une intuition : savait-il quelque chose ? Que ne lui disait-il pas ? Il avait un don pour repérer le mensonge et son signal d’alarme venait de s’allumer. La photographie lui avait aussi appris à lire sur les visages. Il secoua la tête en se forçant à sourire. Il aurait voulu mettre ce sentiment désagréable sur le compte de l’antique lustre : il peinait à tirer la pièce de la pénombre et leur faisait des gueules d’enterrement. 

				Soudain, ils entendirent du bruit à l’extérieur. Puis plusieurs coups consécutifs frappés sur la porte. 

				Le gardien s’était redressé, affolé.

				  — Merde ! Ça doit être la flicaille, lâcha-t-il à voix basse. Planque-toi dans la cuisine, dit-il en lui montrant la porte sur sa droite.

				  Boldi attrapa à la volée son blouson, se faufila et referma doucement derrière lui. Lamoric fit disparaître le verre de son invité sous le canapé. 

				— Voilà, j’arrive ! gronda-t-il en récupérant ses béquilles. Qui va là ?

				  — Police.

				


			

			
				Le capitaine Troujules lui tendit sa bouteille Thermos.

				  — Merci. Vous êtes bien aimable. Désolé de vous déranger aussi tard, mais j’ai vu de la lumière. Notre réchaud est tombé en panne et les nuits sont longues et froides.

				  — Euh, oui. Bien sûr. Du café...

				Lamoric hésita avant de se diriger vers la cuisine ; il manqua de trébucher. Le capitaine se précipita et ouvrit la porte en grand.

				  — Je vais vous donner un coup de main ! 

				Le gardien  marqua un nouveau temps d’arrêt, inquiet, avant d’allumer. Il constata avec soulagement que la pièce était vide. Immédiatement, il remarqua que la porte de communication vers la réserve était entrouverte.

				  — Vous ne vous sentez pas bien ? demanda le policier.

				  — Non, non. Tout va très bien, mentit-il, blême et indécis.

				  Lamoric surveillait le feu sous sa cafetière et le capitaine Troujules qui déambulait dans la cuisine en observant les bibelots.

				  — Z’avez pas le chauffage ? lui demanda-t-il.

				  — Si heureusement, nos véhicules de surveillance en sont équipés. Indispensable, surtout par un tel temps de chien. Vous êtes seul ici le soir ?

				  — Souvent, grommela Lamoric.

				  — Et Madame Taffner...

				  — Elle est en déplacement. Lorsqu’elle s’absente, elle donne congé à son personnel.

				  Il se sentait de plus en plus mal à l’aise et, tout en guettant avec impatience la survenue de l’ébullition dans sa cafetière italienne, il jetait des coups d’œil rapides de plus ne plus fréquents vers la porte coulissante de l’arrière-cuisine. Il sentait que le policier l’observait.

				  — Vous et vos collègues ? Rester en surveillance toute la nuit... Ça doit être sérieux ?

				  — Un meurtre et une disparition. Oui ça l’est. Nous pensons que le fugitif pourrait être tenté de venir se réfugier ici.

			

			
				  Lamoric saisit l’occasion d’en savoir un peu plus :

				  — La baronne de Monteville, un meurtre ?

				  —  Le photographe, Matéo Boldi. La victime a été retrouvée à son domicile. Vous le connaissez bien ?

				Lamoric voyait avec une inquiétude grandissante le flic se rapprocher du garde-manger. S’ils avaient eu la curiosité d’aller fouiner du côté du village, ils devaient déjà savoir que lui et Boldi s’y retrouvaient quasiment tous les jours à La Petite Reine, qu’ils étaient amis.

				—  Pas vraiment, répondit-il de manière évasive.

				Enfin, la cafetière se mit à gargouiller et le café à couler bruyamment. Il s’empressa de remplir la bouteille isotherme.

				  — Tenez ! Il est brûlant. Ça vous tiendra la nuit.

				  — Ah, merci bien, dit Troujules, en s’écartant de la zone à risque. Le breton le pressa vers la sortie.

				  — Nous aurons sans doute des questions complémentaires à vous poser. Si jamais vous remarquez quoi que ce soit d’ici là...

				  — Je sais où vous trouver, dit Lamoric en ouvrant la porte, en le poussant presque dehors.

				  Derrière la fenêtre, il suivit le halo de la lampe et attendit que le policier soit sorti de son champ de vision. Il retourna dans la cuisine.

				  — Tu peux sortir. Il n’y a plus de danger. 

				Titouan Lamoric prit une grande boîte derrière le canapé, la posa devant eux sur la table basse, l’ouvrit en deux, déplia le plateau d’un jeu d’échecs, commença à disposer de  jolies pièces en bois tourné.

				  — Ça te dit ?

				Boldi se redressa dans un épais nuage de havane.

				  — Pourquoi pas ?

				  — L’une des passions de l’Empereur… Un joueur invétéré. Parfois le soir, exactement comme maintenant, il descendait ici avec deux cigares, une bonne bouteille et on jouait jusque tard dans la nuit. Bizarre, hein ? 

			

			
				  Il prit un air grave et triste.

				  — Il était fort, Taffner… Très fort  ! Une puissance de calcul et de concentration impressionnante.

				  — Tu dois bien te défendre alors ?

				  — Pas trop mal, je crois  ! 

				Boldi le regarda en douce s’appliquer à placer ses pièces sur leurs cases. Décidément bien surprenant ce soir, il lui semblait découvrir un personnage beaucoup plus complexe et mystérieux, différent de l’homme qu’il côtoyait pourtant quotidiennement depuis quelques semaines. 

				Son hôte considéra son verre désormais vide et la bouteille de whisky également en cale sèche.

				  — Ah... Nous voilà en panne de carburant.

				Il se releva difficilement avec sa patte folle et sortit de son buffet une bouteille de Calvados pleine. Il la brandit fièrement en direction de son invité.

				  — Une bonne occasion de goûter cette merveille ! Il n’est pas breton, mais vaut le détour.

				  Leurs verres s’entrechoquèrent.

				  — Santé !

				  — À la tienne, mon gars ! Et que le meilleur gagne ! À toi l’honneur…

				Boldi n’avait plus joué depuis des années. Il opta pour une ouverture classique en déplaçant son cavalier en G3. 

				  — Bien, sourit Lamoric. Début de Réti. Attaquons en douceur...

				  — Tu ne m’as jamais dit comment tu étais entré au service des Taffner ? Ce n’était pas, j’imagine, par vocation.

				  — Pas vraiment fils. Une triste histoire...

				Il  déplaça un pion et but une grande gorgée de Calva.

				  — Ça fera vingt ans en septembre prochain. À l’époque je vivais d’expédients. Je  sortais d’un petit séjour à l’ombre.

			

			
				  — En prison ?

				  — Mon paternel était un truand à la petite semaine. Ma mère est morte en me mettant au monde. Très tôt, j’ai dû apprendre à me débrouiller tout seul. Je n’ai pas fait mieux que mon vieux. Je vivais de petits boulots et d’arnaques minables, sans port d’attache. Bref, mes conneries ne m’ont rapporté que des emmerdes et un casier. Attention, jamais tiré sur personne, précisa-t-il. 

				  — Comme Arsène Lupin, sourit Boldi.

				  — Pas le même genre. Beaucoup moins chanceux. Déguisé, j’aurais l’air d’un plumeau. Donc à l’occasion de ce passage en taule, j’ai rencontré un mec aussi paumé que moi, Lucien. On a décidé de s’associer. On faisait beaucoup les grandes maisons. En l’absence des propriétaires, on les vidait pour refourguer tout ce qui pouvait avoir un minimum de valeur. La propriété Taffner, c’était l’idée du gars Lucien. Un mauvais tuyau. On s’est retrouvés coincés à peine franchi le mur d’enceinte. Un des gardes du corps des Taffner n’a pas fait de sommations. Il m’a loupé de peu. Lucien s’est pris une rafale dans le ventre. Il est mort sans que je ne puisse rien faire. La diablesse n’aurait pas hésité à me balancer dans le même trou que mon pote Lulu. Ethan Taffner ne voulait pas faire de bruit. Peut-être a-t-il eu pitié. Il aurait tout aussi bien pu me faire descendre par son porte-flingue et nous faire enterrer tous les deux dans les bois. Au lieu de cela, il m’a proposé de passer l’éponge. En échange, j’acceptais de travailler pour lui. Je n’ai pas eu le choix.


				  — Tu es resté à son service pendant aussi longtemps ? Tu n’as jamais été tenté de partir ?

				  — Pas plus que cela. Ici, j’étais assuré de manger à ma faim et de dormir sous un toit. Jusqu’à la mort de Taffner, j’y trouvais mon compte, finalement.

				— Aujourd’hui, Javia Taffner pourrait te laisser partir ?

			

			
				  — Pas question. La liberté ne se quémande pas, elle se prend !

				— Ceci dit, toujours par monts et par vaux, elle ne doit pas beaucoup t’emmerder.

				— Pas faux, fiston. Tout a changé ici, depuis la mort de Taffner. Je te l’ai déjà raconté : avant c’était Versailles. Bizarrement, alors qu’elle avait elle-même tout organisé ici pour la cour de bras cassés, camés jusqu’à l’os et les putes de luxe de son mari, elle a mis tout le monde à la porte. Quelques heures, parfois une nuit : j’étais prévenu la veille pour le lendemain de ses passages éclairs, à peine débarquée avec sa clique habituelle, ses larbins, déjà repartie pour des semaines, voire des mois de silence radio. Le plus régulier ici, c’était Morse son secrétaire. Un spécial aussi celui-là. Et puis, va savoir pourquoi, depuis sa lubie de musée à la noix, elle s’est de nouveau entichée de son Palais.

				Le breton se tut un moment, le temps d’observer attentivement la configuration de l’échiquier. Puis un sourire aux lèvres, il avança son roi et continua :

				— Tu sais, j’ai toujours pensé qu’elle n’était pas de notre monde. Curieux hein ?

				— Pourquoi dis- tu ça ?

				— Franchement, tu y crois toi ? À quarante balais, perdue, nue, sans papiers, sans passé dans les bois de Troussuvilain ? Amnésique, mon cul ! Et ce palais de dingo, précisément ici. Non, c’est sûr : on ignore un truc fondamental sur cette femme.

				Boldi  hocha la tête.

				— Peut-être...

				— C’est sûr. À-propos, fiston : échec !

				


				


				Boldi observa le comprimé effervescent disparaître lentement dans son nuage de bulles, au fond du verre, en se tenant le front entre les mains. 

			

			
				Lamoric avait gagné la partie haut la main. Il ne s’était pas senti le courage d’une revanche, le mal de crâne en ayant profité pour prendre la sienne et ressortir de sa tanière. Il battait de nouveau à tout rompre dans ses tempes. Il ferma les yeux pour essayer de calmer un peu la douleur. Échec et mat ; l’étau se resserrait encore et toujours autour de sa tête. Il n’avait qu’une envie, furieuse : se l’arracher. Lamoric, partit à la recherche de médicaments, revint avec une boîte d’aspirine. Lui venait de finir sa dernière tablette. Ses poches étaient vides.

				  — Tiens, réserve personnelle. Toi aussi t’as la caboche qui cogne ? Moi, c’est le matin en ce moment. De vrais solos de batterie. Après, ça se calme. Le soir je suis plus tranquille. Je crois que c’est grâce à l’alcool... C’est curieux, hein ?

				  Le géant ne releva pas la remarque et prit la boîte. Ce soir les verres de calva n’avaient rien arrangé, bien au contraire.

				  — Merci, Titouan.  Je me disais... Je  voulais te demander quelque chose...

				Il hésita. 

				  — Quoi  donc ?

				  — Au hasard de tes déambulations, tu n’aurais pas eu vent de discussions particulières entre Javia Taffner et la baronne de Monteville concernant certains tableaux ?

				  — Que veux-tu dire ? C’est un peu leur sujet de conversation principal avec le musée...

				  — Oui, bien sûr...

				  — Qu’as-tu en tête ?

				  — En fait, je n’en sais trop rien... répondit-il avant d’avaler d’un coup le contenu du verre. 

				Il lui ramassa sa seconde béquille tombée par terre.

				  — Dans l’immédiat vieux pirate, allons dormir un peu. Nous crevons de sommeil tous les deux. Je n’ai plus les idées très claires.

			

			
				  Sur ces mots, le photographe bâilla à s’en décrocher la mâchoire, provoquant immédiatement un bâillement similaire chez le gardien. Celui-ci quitta la pièce en levant mollement la main au-dessus de sa tête en guise de salut, suivi par son immonde rongeur.

				  — À demain fiston. Je ne te garantis pas le confort de ma banquette. Si vraiment t’arrives pas à pioncer, il y a une chambre à l’étage. Le lit était pas mal dans le temps. Ceci dit, depuis, Surcouf a peut-être bouffé le matelas.
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				Il avait refermé les yeux, épuisé, n’aspirant qu’à sombrer ; en vain. Matéo Boldi se réveilla en sursaut ; encore une fois. Malgré la fatigue accumulée, il avait engrangé à peine deux heures d’un mauvais sommeil, haché et envahi de rêves absurdes, mal installé sur le canapé défoncé de son hôte. Il s’assit entre deux coussins avachis, en colère contre cette nuit glaciale, ce printemps annoncé auquel l’hiver refusait de céder sa place. Que fichait-il dans ce salon mal éclairé par une lune gibbeuse, baigné d’une étrange lumière bleutée – surnaturelle ? – filtrée par les persiennes disjointes, plus prosaïquement infesté par l’odeur tenace de cigare froid et de renfermé ?

				Définitivement trop nerveux, malmené par un entêtant mal de crâne, il se leva et ouvrit la fenêtre avec l’impérieux besoin d’aérer la pièce, l’angoissante sensation d’étouffer. Le froid le saisit instantanément lorsqu’il écarta les vieux volets en bois gonflés d’eau. Il constata que la pluie n’avait pas cessé, bien au contraire. Il racla sur le rebord de la fenêtre une purée froide, liquide et sale, presque de la neige ; il la laissa s’écouler lentement entre ses doigts.

				Il se pencha pour suivre des yeux, déchirure irisée dans l’acier brossé du ciel, le profil accidenté des bois alentours jusqu’à la masse sombre de l’imposant château aux portes duquel il avait voulu trouvé refuge, précisément dans la maison de son gardien. 


				À première vue, la propriété semblait, logiquement vu l’heure avancée, endormie. Seul demeurait allumé – il l’était vingt-quatre heures sur vingt-quatre – le lampadaire planté à l’entrée du parking, là où veillait l’ennemi. Comme il semblait s’être lui aussi assoupi, à demi rassuré, mais surtout frigorifié, il referma la fenêtre, regagna l’inconfortable canapé et tira sur ses jambes l’épaisse couverture de laine mitée pour se réchauffer. Maintenant habitué à la pénombre, il se mit à détailler, sans allumer, les objets et le mobilier autour de lui. À sa droite se dressaient, le long du mur recouvert de toile de Jouy jaunie, un imposant buffet breton et une comtoise non moins massive, un régulateur de parquet ; il adorait le nom, moins son grincement régulier et ses éructations sonores à chaque nouvelle demi-heure écoulée. Au-dessus du meuble étaient rangées des nasses de pêche alignées comme s’il s’agissait de cages vides. Des poissons volants s’en seraient-ils échappés ? s’interrogea-t-il sérieusement en songeant que lui s’était bel et bien enfui. Comme un voleur ? Pire : comme un coupable ?

			

			
				Progressivement, inconsciemment, il avait calé le rythme de sa respiration sur le tic-tac régulier, mais trop rapide de l’horloge. Gêné, à présent qu’il s’en rendait compte, il plaqua ses mains sur ses oreilles pour atténuer le bruit entêtant du balancier ; non pas pour respirer plus lentement, soulager ses tympans ou son oreille précédemment malmenée - nous y reviendrons -, mais pour ne pas prendre le risque de provoquer davantage la migraine latente en embuscade depuis des heures derrière ses lobes frontaux. Une erreur de fumer autant lorsqu’on est fatigué et qu’on a déjà mal au crâne ! Au bord du malaise vagal, il cala sa tête, renversée en arrière, dans un coussin. Au moins s’il s’évanouissait à nouveau, il était déjà installé. 

				  — Merde ! Qu’est-ce que je fous là !

				De toutes les questions globalement sans réponses qu’il enfilait comme des perles depuis la veille, celle-ci redevenait à cet instant essentielle : comment diable avait-il pu se laisser embarquer de la sorte ?

			

			
				


				


				02:59:23

				


				  Il écartait ses longs cheveux couleur rouille et faisait glisser ses doigts le long de son cou jusqu’au tatouage pratiquement niché au creux de son aisselle  ; sa peau était-elle froide ? Elle ne réagissait pas à la caresse, profondément endormie en apparence.

				  Le carillon le tira de son état  de somnolence. 

				  — Merde... 3 h.


				Boldi se souleva sur le canapé-lit. Il tira de sa poche  l’objet qui, calé de travers, le gênait, appuyait désagréablement sur sa cuisse. Il s’agissait du cylindre de Titouan : il avait oublié de lui rendre. Il se cala entre les coussins et recommença à jouer avec. Il était toujours aussi parfaitement lisse et inutile en apparence. Un bête tube trop poli pour être honnête. Un jouet ? Trop fin pour une utilisation sexuelle plausible. 

				— Quoique...

				Il l’agita près de son oreille, mais n’entendit aucun bruit, ne décela aucun déplacement d’un contenu liquide ou solide. Par contre, le bidule jusqu’alors à peu près équilibré apparut brusquement plus lourd à l’une de ses extrémités comme si, à force d’être secoué, son centre de gravité - ou d’inertie, il n’avait jamais  bien saisi la différence - s’était déplacé.

				— Un poids à l’intérieur ?

				Il avait perdu conscience près d’une demi-heure et se sentait un peu moins vaseux. La vision de la jeune femme hantait son esprit. Il n’avait en tête que la forme de son corps nu sur les draps, rien d’autre pour lui ôter ses doutes ou lui confirmer ses craintes. Cette nuit était devenue son obsession. 

				Que s’était-il passé durant ces quelques heures où l’une s’était volatilisée sans laisser de trace et l’autre avait atterri dans son lit sans crier gare ? Il avait beau se torturer les méninges, le trou noir était total. 

			

			
				Il tendit ses mains devant lui, doigts écartés ; le tremblement était indiscutable et incontrôlable, la sensation de chaleur dans ses paumes et ses poignets, le fourmillement au travers des phalanges jusqu’au bout des ongles, de plus en plus fort. À la fois agacé et inquiet, il referma brusquement sa main gauche en serrant le poing sur le tube comme s’il avait voulu s’en servir pour frapper. À peine eut-il terminé son geste qu’un grand bruit brisa le silence et le fit sursauter. La boîte métallique, l’instant d’avant posée sur la tablette du buffet, était à présent retournée sur le sol, ouverte, son contenu répandu sur le sol. Il considéra alternativement sa main et le récipient tombé par terre. Voilà la troisième fois en l’espace de quelques heures qu’un acte brutal non maîtrisé de sa part était suivi par la chute d’un objet à une distance suffisante pour exclure la moindre corrélation entre celle-ci et son mouvement. Théoriquement. 

				L’accumulation de ces bizarreries le perturbait, son état de santé l’inquiétait. Maux de tête récurrents, pertes ponctuelles de la mémoire, visions délirantes : son cerveau déconnait. Troubles neurologiques, hallucinations ? Il n’avait pourtant jamais eu le moindre symptôme de sa vie durant et, à sa connaissance, pas d’antécédents familiaux. Et même lorsqu’il s’était perdu, quelques années plus tôt, dans la défonce pure et dure, il n’avait pas eu ce sentiment d’être lâché par son propre corps. 

				Il se mit à fouiller dans son jean. Depuis quelques semaines, il avait pris l’habitude de consommer de l’aspirine en flux tendu et d’en fourrer dans toutes ses poches. Il sortit une plaquette entamée et avala deux comprimés presque à sec en déglutissant simplement un peu de salive.  Il se redressa, s’installa en tailleur sur le canapé, se massa la nuque endolorie par la mauvaise position et la dureté du sommier ; brusquement, il se tourna vers l’horloge à proximité de laquelle il avait cru entendre un bruit ; attentif, il chercha au ras du sol, le long du mur, une quelconque bestiole noctambule. Il dut se rendre à l’évidence que rien ne remuait sur les carreaux de ciment. La porte en face de lui était toujours fermée, les rideaux tirés devant la fenêtre. Il était bel et bien seul dans la pièce. Souvent, depuis qu’il travaillait au palais Taffner, il avait ressenti cette étrange et désagréable  sensation d’être observé. 

			

			
				  Une nouvelle fois, comme un film projeté en accéléré, il se repassa les événements survenus durant les dernières quarante-huit heures. Deux jours dont il aurait voulu avoir rêvé. Il ferma les yeux en espérant se réveiller d’un cauchemar. Rien de cette histoire de fou n’aurait jamais eu lieu et il reprendrait conscience, loin d’ici, tranquillement allongé dans son lit. Au côté de cette fille inconnue pourquoi pas ? Obstinément, il essayait de se souvenir de son visage, de sa peau, d’un détail ; mais d’elle, il ne gardait que l’image de sa chevelure étalée autour de son corps dénudé, tel un linceul. Beaucoup trop de choses échappaient à sa compréhension. Quelque chose semblait avoir provoqué autour de lui un dysfonctionnement massif de la réalité, en l’occurrence caractérisé par la création de situations de plus en plus improbables. Y tenait-il le rôle de l’insecte perturbateur ou bien la bestiole s’était-elle installée dans sa tête malade ? 

				Il rouvrit les yeux. Le salon était identique et lui toujours étendu sur le canapé de torture. Il aurait voulu pouvoir arrêter le temps, être capable d’en remonter le cours et d’effacer les dernières heures de sa vie. 

				Il fixa le cadran de la vieille horloge et les deux aiguilles atteintes de monomanie dextrogyre. Le même rythme, toujours, minute après minute ; clac, une heure de plus, et clac, encore une autre. Sans le moindre écart, ni jamais la moindre fantaisie. Il concentra toute son attention sur la plus grande des deux flèches de métal. Voilà ! Il l’obligeait à tourner à l’envers ; de plus en plus vite. Sa petite sœur reculait avec elle et la pendule claquait de toutes les dents de ses engrenages pour protester contre cette agression inadmissible. Qui osait la prendre ainsi à rebours ? Le géant cligna des yeux surpris. Les deux aiguilles libérées reprirent leur rotation entêtée. Avait-il réellement réussi d’un simple regard à retarder le vieux mécanisme ? Un gobelet en plastique et une boîte en métal sans même qu’il ait besoin de les effleurer, une étagère hors de portée. À présent, voilà qu’il lui suffisait de penser à une chose pour qu’elle se réalise. Il estima à vue de nez la distance qui le séparait de la pendule :

			

			
				  — Au moins deux mètres...


				  Seuls les magiciens de music-hall pouvaient prétendre tordre les cuillères à distance. Pratique la baguette magique et le truc du fil de nylon. 

				  — Tout déconne...

				L’horloge sonna le décompte mené à terme de trente nouvelles minutes. Après l’affolement des dernières heures, la nuit lui semblait s’écouler avec une lenteur désespérante ; anormale. Il avait espéré cette fuite insensée valable, pourvu qu’elle lui offre la possibilité de la retrouver, de se rapprocher d’elle, au moins de comprendre en lui donnant le temps de réfléchir à sa disparition. Il espérait maintenant que le jour allait l’éclairer au sens figuré comme au sens propre. 

				À cet instant, il avait le sentiment de flotter au milieu des nasses au-dessus de sa tête, avec elles à la dérive, emberlificoté dans l’un de ses filets dont il avait lui-même contribué à resserrer les mailles ; il l’entravait et l’empêchait de remonter à la surface, ses efforts n’ayant servi qu’à l’épuiser physiquement et mentalement. 

				


				


			

			
				


				04:02:53


				


				Une nouvelle heure, à peine, venait de s’écouler. Matéo Boldi s’appliquait à calmer son stress, à apprivoiser le sommeil qui se refusait toujours à lui. Il en était réduit à compter des masses censées être moutonneuses ; ou les crucifix, ceux qui tapissaient le mur en face de lui, tout autour de la porte. Il en avait dénombré dix-huit, tous de styles et de tailles différents. Il savait qu’il y en avait aussi d’autres, suspendus dans la cuisine et dans la cage d’escalier. Peut-être dans d’autres pièces de la maison qu’il n’avait pas visitées. Il ignorait si Titouan Lamoric, le gardien du palais, à défaut d’être celui du temple, était croyant : ils n’avaient jamais parlé religion ensemble. Il avait également repéré une vierge sculptée et un petit tableau dont le vernis épais et craquelé ne permettait pas de distinguer autre chose que la tête renversée sur le côté d’un ange rondouillard. Athée ou non, il avait en tout cas un goût prononcé pour l’art sacré. Sur une console bancale trônait, présenté à la verticale, un décor en bois sculpté, un triptyque, qu’il identifia comme étant une reproduction du portail royal de la cathédrale de Chartre ; il avait déjà photographié de nombreuses autres maquettes de ce type, chefs-d’œuvre de compagnonnage, dans la collection Taffner.

				  Il réalisa qu’un aspect architectural du palais lui avait jusque là curieusement échappé. Les gargouilles ou les anges planqués dans les replis des façades et du toit, les grands vitraux, les colonnes et les voûtes, les emprunts multiples à différentes grandes écoles stylistiques et époques, du Roman à l’Art nouveau en passant par le Gothique ou le Baroque, n’étaient pas une simple fantaisie du génial architecte. Toutes ces références directes ou allusions à l’architecture religieuse ne devaient rien au hasard ; Sapinta avait sciemment puisé son inspiration dans l’histoire même du domaine de Troussuvilain, marquée par ses liens étroits avec le clergé. Il essaya de se souvenir de ce que la baronne lui avait raconté sur le vieux manoir de la famille des Brand-de-Haut, propriétaire des lieux depuis des générations, bien avant que Taffner ne le rachète avec la totalité des terres alentour ; une confrérie religieuse, un couvent ? À bien y regarder, la maison du gardien, à proximité du vieux cimetière,  avec ses hautes fenêtres, son fronton triangulaire et la curieuse excroissance de son toit...

			

			
				  — Un ancien clocher ?


				  Brusquement, il se retourna ; une seconde fois, il avait cru entendre un bruit près de la porte ; et à nouveau, il dut se rendre à l’évidence qu’il était toujours seul dans la pièce, que personne ne l’observait en douce hormis peut-être l’un des crucifiés aux visages torturés, à demi cachés dans l’ombre pour mieux le dévisager.


				La boîte mystérieusement tombée était toujours par terre et aucun fantôme farceur ne l’avait déplacée depuis son inexplicable chute. Il se leva pour en ramasser le contenu. Comme le lui avait annoncé son hôte, il s’agissait essentiellement de vieilles photos du palais. Il s’installa pour les examiner plus attentivement. Il commença à fouiller dans la masse des clichés et à les organiser en piles sur la table basse en se référant aux dates notées sur les pochettes. Elles témoignaient du chantier pharaonique qu’avait été la transformation de l’austère manoir qui, d’après ce qu’il en voyait sur les photos les plus anciennes, n’était plus qu’une ruine au moment du premier coup de pelleteuse. Tous les clichés ne se valaient pas, mais certains étaient de belle qualité, pris, comme en témoignaient leur format et leur piqué, avec un boîtier 6X6 ; il y avait même une série de vues réalisée avec une chambre. Il en aurait bien récupéré quelques-unes pour sa collection personnelle.

			

			
				La maison dans laquelle il se trouvait avait elle aussi été sérieusement retapée. Il était pratiquement impossible de se faire une idée précise de son aspect avant sa rénovation, même si, pour ce qui la concernait, Sapinta avait fait preuve d’une sobriété inhabituelle. En revanche, le dallage de la terrasse sur laquelle il s’installait si souvent pour sa pause cigarette avait manifestement fait, durant les travaux, l’objet d’une attention toute particulière afin d’être préservé dans son état originel. 

				— Curieux...


				  Il rangea soigneusement les photos dans la boîte en isolant les plus réussies ; sa préférée avait été prise depuis le sommet d’un échaudage ; le cadrage sur l’une des arches en métal conçues pour supporter le corps principal du manoir version Sapinta, à la manière d’un arc boutant, était saisissant. De ce point de vue, elles apparaissaient avec évidence comme les garantes de la stabilité du palais, l’assurance d’une solidité nécessaire pour éviter un pitoyable effondrement. Il ne put s’empêcher de frémir à l’idée qu’il se trouvait à cet instant même au pied de ce colosse instable, simplement retenu par un jeu de béquilles d’acier rouillé. Il trouva encore, au milieu des pellicules, une liasse de feuilles roulée sur elle-même ; cinq feuillets précisément, des plans ou plutôt cinq photocopies correspondantes à des morceaux de plans qui, probablement, compte tenu de leurs tailles, n’avaient pas pu être reproduits dans leur globalité et dont on avait imprimé ces extraits. Bizarrement, ils n’étaient pas raccord entre eux et étaient annotés à la main d’une écriture difficile à déchiffrer qu’il ne fit même pas l’effort d’essayer de lire. Il supposa qu’on avait simplement voulu repérer les différents endroits où avaient été prises les photos. Il referma la boîte et posa celle-ci à sa place, sur l’étagère de laquelle elle avait glissé sans raison.

				Les fourmillements dans ses mains et ses pieds n’avaient pas cessé, bien au contraire. Il n’avait pas osé parler de ces manifestations à l’ami Georges Gilmas. Il se frotta énergiquement la nuque et s’étira. La fatigue commençait à peser douloureusement sur ses épaules ; l’inconfortable canapé n’avait rien arrangé à ses courbatures naissantes. La vieille pendule venait d’annoncer 4 heures et demie du matin. La céphalée avait soudainement regagné du terrain ; elle tambourinait de nouveau derrière ses tempes, cherchant à lui défoncer le crâne de l’intérieur ; il en avait presque les larmes aux yeux. Exaspéré, il prit sa tête dans ses mains, la serra fortement comme s’il avait voulu diminuer la pression dans sa boîte crânienne, insupportable.

			

			
				  Brusquement, la nappe liquide surgit, agitée de bulles écarlates, fondit sur lui, le submergea ; un sifflement incroyable transperça ses tympans, des filets de lumière aveuglants filèrent tout autour de son visage ; fugitivement, une silhouette apparut, fantôme irisé. Il renversa violemment la tête en arrière, la bouche grande ouverte à la recherche d’une respiration possible. Plus d’air, il étouffait…

				Il s’effondra comme une masse sur le lit.

				


				


				


				05:31:58


				


				Boldi comateux, aussi mal installé que tout à l’heure, toujours en tête à tête avec la fantasque Contoise entourée de son aréopage de crucifix, pitoyable fugitif migraineux, géant aux pieds et aux mains tremblantes, avec juste raison, l’impression d’avoir déjà vécu le même moment, se souleva péniblement et ouvrit lentement les yeux. Il s’assit et cala sa tête en arrière sur le dossier du canapé-lit. Il s’était de nouveau assoupi. Il progressait par sauts de trente à quarante minutes de perte de conscience, beaucoup moins d’un cycle entier. La pendule continuait de le défier, lui indiqua qu’un total de trois heures s’étaient écoulées depuis qu’il essayait de dormir. Sa perception du temps s’était troublée, faussée par le ralentissement de son propre rythme biologique, par l’impression subjective de lenteur inhérente au silence et à l’obscurité de la nuit. Paramnésie réelle ou illusion générée par la fatigue ? En tous cas, son cerveau refusait obstinément de lâcher prise. Un flux ininterrompu de réflexions de moins en moins cohérentes agitait son cortex comme les tremblements le faisaient avec ses doigts. Il lui semblait que son corps entier était finalement entré en résonance avec l’horloge. Plus, il essayait de rassembler ses idées, plus elles lui échappaient. 

			

			
				Sur le lit, il avait étalé les photos et la planche contact. Il espérait qu’elles puissent l’aider à comprendre. Pourquoi les considéraient-ils comme la cause probable de la fugue, volontaire ou non, de sa marraine ? S’il s’en souvenait bien, le tableau mis en exergue faisait partie de ces toiles abîmées par le temps, peintes sur des supports mal préparés et, de ce fait, constellées de vilaines craquelures. Quoi d’autre ? 

				Il décida de se lever et de pousser jusqu’à la salle de bain pour se passer de l’eau sur le visage et boire. L’avantage de la bicoque de Lamoric par rapport à nombre de vieilles maisons était d’être entièrement dallée de vieux carreaux de ciment au lieu des habituelles lames grinçantes des vieux parquets, beaucoup moins discrètes pour se déplacer en pleine nuit. En sortant du salon, il crut sentir un courant d’air frais. Dans le couloir, un bruit le fit sursauter. Prudemment, il se dirigea vers la cuisine. Au passage, il constata que la porte de la chambre de son hôte était entrouverte ; il s’en approcha sur la pointe des pieds et la poussa. Il chercha, dans la pénombre, le lit, le localisa sur sa droite, calé le long du mur sous une fenêtre entrebâillée par laquelle le froid s’engouffrait allégrement. Les draps étaient défaits, vides. 

			

			
				  — Plutôt matinal le Titouan, constata-t-il, surpris, en apercevant sur un fauteuil le pyjama du breton soigneusement plié.

				 Dans l’entrée, il se risqua à ouvrir la porte d’entrée, non sans s’être muni au préalable d’une canne prise dans le porte-parapluie, équipée d’une épaisse poignée en métal, au cas où. À l’extérieur, il faisait encore nuit et la pluie tombait à un rythme soutenu. La lune était masquée par le couvercle opaque des nuages. Les hommes de Loupionni devaient être en train de roupiller au fond du parking. Il examina le profil du palais s’étirer devant lui. Subitement, il aperçut un éclat de lumière jaillir et s’éteindre presque aussitôt. Surpris, il observa attentivement la rangée de fenêtres au second étage. L’apparition fugitive de la lueur se répéta. Il s’agissait à coup sûr du faisceau d’une lampe torche ; celui ou celle qui la tenait se déplaçait de pièce en pièce vers le corps central du palais. Qui pouvait se balader ainsi, en plein milieu de la nuit, dans le bâtiment ? Lamoric ? 

				  — Qu’est-ce qui lui prend ?


				  La lumière s’était rallumée, avant de disparaître encore une fois. Il essaya de se représenter mentalement le parcours du noctambule. Il se déplaçait vite ; trop pour être ralenti par une patte folle. Qui alors ? Javia Taffner ? Ses appartements se situaient dans l’aile opposée. Sans réfléchir davantage, il se précipita. En face, de l’autre côté de la vieille terrasse, la porte-fenêtre par laquelle il avait l’habitude de passer était bouclée. Aussi rapidement que possible malgré l’obscurité, il fit le tour du bâtiment en essayant d’anticiper le trajet de l’autre à l’intérieur dont il surveillait les apparitions lumineuses. Depuis un moment le feu follet avait disparu.

				— Il doit se trouver dans le grand couloir...


				Celui-ci était justement dépourvu d’ouvertures donnant sur l’extérieur. Il vit effectivement s’illuminer les fenêtres donnant sur la cage d’un escalier qui, s’il ne se trompait pas, permettait de passer directement du rez-de-chaussée au deuxième étage.

			

			
				  — Il descend...

				Titouan, Taffner ou bien l’un de ceux qui s’étaient introduits chez la baronne, l’avait peut-être enlevée. 


				—  Les assassins du sosie de Babette ?


				  Il trouva l’une des portes de service situées à l’arrière du palais proprement ouverte, sans trace d’effraction. Le fantôme possédait un double des clefs. Il entra et courut droit devant lui, en direction de l’aile droite du bâtiment, sans même anticiper le danger éventuel de se retrouver face à un adversaire armé. Paradoxalement, le pommeau de la canne ne faisait pas le poids face à une balle de revolver. Son calcul s’avéra juste ; devant lui, au bout d’un long couloir, le halo réapparut un instant, vacillant. Sa cible lumineuse avait tourné rapidement sur la gauche. Il crut entendre courir. Il fonça du même côté. Un autre escalier, premier étage, la lueur juste au-dessus ? Il hésita, franchit d’un bond un palier encombré de matériel et grimpa quatre à quatre d’autres marches jusqu’au second niveau. 

				Et la lumière ? Il crut voir le faisceau balayer le mur à sa droite. Il se précipita dans la même direction, vira à 90 degrés et… s’arrêta net, soudainement stoppé dans son élan par l’obstacle heurté avec son genou ! 

				  — Un mur ! 


				Il était bloqué dans un dégagement aveugle, un cul-de-sac.    

				— Où est-il passé ?


				Il palpa la paroi à la recherche d’une poignée ou d’un quelconque mécanisme d’ouverture. Lamoric lui avait appris – il lui en avait même montré quelques-uns – que le palais des Taffner comportait de nombreuses portes dérobées, de passages secrets aménagés dans l’épaisseur des murs et de pièces cachées. Agacé, il fouilla ses poches à la recherche de son briquet. Il le promena tout autour de lui. Rien ; il se trouvait bel et bien bloqué. 

			

			
				De colère, il balança un grand coup du plat de la main sur le mur. Celui-ci bascula bruyamment sur le côté. Surpris, il manqua de tomber et, déséquilibré, lâcha son Zippo.

				  — Merde ! jura-t-il.

				  À quatre pattes, il se mit à chercher à tâtons sur le sol sa seule source de lumière ; du bout des doigts, il balaya le carrelage poussiéreux. 

				  — Autant chercher une aiguille dans une meule de foin, pensa-t-il, agacé de se trouver ainsi bloqué par sa maladresse. 


				Soudain, il se brûla la paume de la main sur un objet chaud.

				  — Putain de briquet !


				Il se releva et reçut un coup sur le crâne ! Courbé en deux, il ralluma le feu. Il ne s’était pas aperçu de la faible hauteur du passage dans lequel il lui était impossible de se tenir debout. Toujours plié, il progressa prudemment ; des filets de toiles d’araignées flottaient devant lui, s’enroulèrent autour de ses bras et de son visage. 

				Enfin, il déboucha dans un autre passage, de dimension normale, dans laquelle il put se redresser.

				  — Évidemment, il a eu le temps de filer !


				Il avait oublié la canne  de l’autre côté du mur et devant lui les choses se compliquaient. Il s’agissait d’un vestibule sur lequel s’ouvraient trois portes. Instinctivement, logiquement, il choisit celle de gauche, entrebâillée, de préférence aux autres, fermées. Il entra dans une vaste salle illuminée comme la piste d’une discothèque, décorée de grandes auréoles colorées projetées sur le sol, les murs et le plafond. L’éclairage un rien psychédélique provenait du dehors, du plus proche lampadaire, filtré par les vitraux modernes décorant la large baie vitrée. Tous les matins, les lumières du parc s’allumaient de conserve, automatiquement, à 6 h. Il relâcha enfin la mollette lui cramant le pouce. Il connaissait bien l’endroit pour en avoir fait de nombreuses photos. Il ouvrit l’un des châssis multicolores et sortit sur le balcon. Bravant la pluie,  le visage fouetté par les hallebardes glacées, il se retourna face à la façade du palais et parcourut rapidement celle-ci du regard en s’attardant sur chaque ouverture. Rien sur la droite, rien sur la gauche : il leva la tête ; rien non plus au-dessus. Il essuya l’eau qui lui coulait dans les yeux puis, en tenant fermement la rambarde, se pencha dans le vide par-dessus le garde-corps du balconnet. 

			

			
				  — Là  ! 


				Il avait retrouvé la trace de l’intrus dont la lampe dansait à présent, un étage plus bas entre les vitres rondes de la grande galerie. Le corps à moitié dans le vide, il guetta ses déplacements, en essayant d’évaluer le chemin le plus court pour l’intercepter. 

				  — Et Titouan? Où est-il passé ? 


				Le halo s’était enfin arrêté, en dessous de lui, pratiquement à l’aplomb du balcon sur lequel il se contorsionnait désespérément pour essayer de voir quelque chose.

				  Il décida d’agir. Au mépris de toute prudence, il enjamba la balustrade et en la tenant fermement d’une seule main, il se plaqua le long du mur. Une corniche lui permit de prendre appui du bout des pieds ; très prudemment, il se laissa glisser et s’accroupit sur le minuscule promontoire tout en cherchant un moyen de gagner la fenêtre, toujours éclairée. Par chance, les murs du palais, avec leurs excroissances et leurs renfoncements, étaient de véritables parois d’escalades. Effectivement, un nouveau décrochement lui offrit une voie à peu près praticable. Il détailla un instant le relief de la bâtisse dépliée autour de lui comme une monumentale cocotte en papier ratée. Perché sur son bout du mur, le monstre lui parut plus impressionnant que jamais. Et lui paradoxalement bien minuscule. 

			

			
				Il ferma les yeux. Dans ses mains, exagérément crispées sur la corniche, les picotements s’étaient intensifiés et remontaient à présent dans ses avant-bras ; il lui semblait ressentir,  résonner en lui, le martèlement des gouttes se disloquant sur le bâtiment. Il rouvrit les yeux, troublé par une vibration plus lointaine... Une plainte ? Il demeura immobile, cherchant une explication à cette nouvelle sensation et au sentiment qu’elle avait fait naître dans son esprit. Il changea de prise, mais dès que ses doigts entraient en contact avec la pierre, les fourmillements secouaient de nouveau  ses poignets et ses avant-bras. Il n’avait pas le temps de comprendre.

				  Il déroula son bras immense aussi loin que possible devant lui et réussit à saisir un autre bourrelet de pierre. Une sorte de gnome planqué un peu plus loin derrière un repli du bâtiment le dévisageait en se marrant. Profitant de sa grande taille, il s’étira de tout son long et attrapa le nez du nain hilare. Transi, il redoutait de glisser sur la pierre luisante, les doigts tétanisés par le ruissellement de l’eau froide. Il se cramponna et descendit avec d’infinies précautions ; il se rétablit sur une épaisse moulure, le temps de reprendre son souffle. Il savait qu’il ne pourrait pas tenir ainsi encore très longtemps. En dessous, il n’y avait aucun nouveau soutien possible et le plus proche contrefort en métal était loin derrière lui. Les traits d’eau le transperçaient et semblaient redoubler d’ardeur.

				  — OK. À la guerre comme à la guerre, grand !


				  En appui sur la pointe des pieds, il se roula en boule, ses épaules descendues au niveau de ses genoux. Ainsi assis sur ses talons, dans cette étrange position, il descendit ses mains le long du mur le plus bas possible. Au moment où il sentit son corps basculer en arrière, il donna une brusque poussée avec ses jambes et se propulsa en arrière. Seulement accroché par une main, emporté par son élan, il pivota autour de son bras tendu, suspendu face au mur à la verticale de la fenêtre... avant de tout lâcher. Le bras replié devant le visage pour se protéger, il percuta violemment la vitre avec l’épaule ; elle vola en éclats dans un grand bruit, semblable à celui d’une explosion. Il tomba à quatre pattes tandis que les bris de verre continuaient à s’abattre tout autour de lui. Il attendit un instant avant de se relever. Il n’y avait plus de bruit. Plus exactement, pas celui qu’il s’attendait à entendre. 

			

			
				Les alarmes avaient été débranchées ! Quelqu’un avait déconnecté le système de protection. Lamoric ? Ou le mystérieux fantôme ? Il se releva, les mains en sang, tailladées par les morceaux de vitres brisées. Dans le fond de la salle, la lumière s’était affolée. Malgré la distance et le sang-mêlé à la pluie troublant sa vision, il distinguait clairement sa silhouette élancée au visage masqué par une cagoule.

				  — Arrête ! hurla-t-il.

				Il bondit dans sa direction, mais, encore sonné par sa chute, trébucha et s’écroula un peu plus loin sur des chaises empilées le long du mur.

				  — Putain ! jura-t-il, furieux.

				  Le temps de se dépêtrer des sièges renversés et de repartir, le fantôme avait repris de l’avance. Il devait se débrouiller avec la seule lumière des réverbères à l’extérieur pour y voir clair et s’orienter vite ! Cette fois, il connaissait le chemin, sans hésitation : à droite, les salles d’expositions, pimpantes pour la réception, tout au bout les appartements privés des Taffner, à gauche, le grand escalier.

				  — Il a sûrement filé par là.


				  Dans sa course, il envoya valdinguer d’un coup de pied, un objet de forme oblongue. Certainement la lampe qu’il avait poursuivie dans tout le palais. Le fuyard l’avait laissée tomber dans la précipitation.

			

			
				  — Je le tiens ! pensa-t-il.

				Il ramassa le cylindre, mais constata qu’il ne s’agissait pas d’une lampe torche. Plutôt un stylo ou... Il glissa le tube dans la poche de laquelle il avait enlevé l’autre pour le rendre à Lamoric. Il n’avait pas le temps de réfléchir immédiatement à la question. 

				  En haut du colimaçon, la tête basculée au-dessus de la cage d’escalier, il écouta attentivement le courant d’air s’élevant vers lui. Mais il n’eut pas besoin de se concentrer très longtemps : un bruit de pas précipités crépita plus bas sur le dallage, grimpa le long des murs et rebondit sur le plafond voûté pour emplir tout l’espace du hall comme une immense caisse de résonance. L’acoustique était excellente et, du haut des marches, le rendu sonore encore très bon.

				  — C’est bien ça !


				  Fin de la pause-arrêt sur image, il reprit la course-poursuite en mode accéléré, se jeta littéralement en avant dans l’escalier, descendit quatre à quatre l’impressionnante vrille en pierre, en se rattrapant in extremis à la main courante pour ne pas glisser. En bas, il  entendit un claquement métallique très reconnaissable :

				  — La porte blindée du sous-sol !


				  Il la poussa du pied, les poings serrés, prêt à accueillir celui sûrement caché derrière avec l’intention de lui sauter dessus par surprise. Elle s’ouvrit sur un palier sans ennemi. Il resta hésitant, sur le seuil, en regardant les marches. L’escalier était allumé. Le rôdeur avait bel et bien filé par là. Seul ? Une voie sans issue pour lui tendre un piège ? Conscient de se jeter, probablement, dans la gueule du loup, il descendit prudemment. La première pièce du sous-sol, grande salle rectangulaire, durement éclairée par deux rampes de néons, lui apparut également déserte et à première vue dépourvue de cachette. 

			

			
				À cet étage il n’était plus question d’ornementation et de délire décoratif : le sol était en béton brut de décoffrage et les murs en briques laissées nues, renforcés d’épais piliers en bois eux-mêmes cerclés de bandes de métal boursouflé de rouille. Sur le sol, d’impressionnants faisceaux de câbles entortillés courraient en tous sens depuis une série de tableaux électriques alignés sur l’un des murs, bardés de fusibles ou de disjoncteurs, illuminés d’une multitude de diodes clignotant nerveusement en rythme ; les gaines s’éparpillaient dans la cave avant de se rassembler pour s’enfiler dans de larges conduits pendants du plafond en partie défoncé. Il se pinça le nez ; l’odeur de renfermé mélangée aux pestilentiels relents des égouts était un martyr pour les narines. Les soupiraux, trop petits pour permettre une aération suffisante, laissaient la pluie ruisseler entre moisissures et autres champignons suintants. Les dessous du monstre n’étaient guère ragoûtants et un tel sac de nœuds électrique dans un environnement aussi pourri par l’humidité assez peu rassurant. 

				Il dégagea justement de l’une des ouvertures une sorte de béquille destinée à la maintenir ouverte, un bout de fer tordu suffisamment long et lourd. Ainsi armé, il pénétra dans l’unique couloir. Il sentait encore plus mauvais, baignait dans l’eau croupie. Derrière un mur entièrement vitré, il découvrit un second espace curieusement aménagé, jonché de cailloux et de sable, rempli d’improbables végétaux fossilisés, tous surdimensionnés et envahis d’arachnides en tous genres. Gagné par la désagréable et paradoxale impression d’avoir été rapetissé et déposé dans un aquarium sans eau, il se rappela soudain l’une des grandes passions d’Ethan Taffner, les reptiles et en déduisit qu’il devait s’agir là du terrarium des serpents maintes fois décrit par le gardien. 

				Pour la première fois, il découvrait les entrailles du palais. Les photographier ne faisait pas partie du projet de Javia Taffner. Vu l’état déplorable des lieux, il pouvait comprendre pourquoi et s’expliquait mieux l’importance des travaux de restauration engagés par l’impératrice ; une partie du bâtiment se délitait manifestement par la base. Il remonta le couloir illuminé au fond duquel une porte avait été laissée ouverte, le seul chemin qu’avait pu emprunter avant lui l’inconnu désormais privé de lampe torche.

			

			
				  — Il est fait comme un rat !


				  Cette pièce là, épargnée par les infiltrations, était encombrée de meubles, de matériel divers et de cartons de déménagement empilés au sec, surélevés sur des palettes en bois. Voilà donc où avait été entassé le contenu du palais. Trop basse de plafond, contraint pour cette raison de garder la tête baissée, il la traversa jusqu’à une lourde porte bardée de ferrures. Derrière, il découvrit un espace identique au précédent, tout aussi encombré. En se faufilant entre les tours bancales de boîtes cartonnées, il atteignit une nouvelle porte, également en bois brut et l’ouvrit sur un troisième débarras lui aussi rempli de dizaines d’emballages, pour certains éventrés, la plupart pleins à craquer. Il traversa cette cave comme celles d’avant, en évitant de tout faire tomber ou de s’assommer, pour atteindre une porte en tout point similaire à ses sœurs. Il s’arrêta, se retourna et considéra l’ampleur du capharnaüm en réalisant qu’il était relativement aisé de s’y cacher et surtout d’attendre qu’un imbécile soit passé sans rien voir pour rebrousser chemin. Les caves qu’il connaissait possédaient une seule entrée et une seule sortie, en général la même voie. Il retourna sur ses pas pour fermer les portes derrière lui. Si l’autre battait en retraite, ainsi il l’entendrait. 

				Intrigué par la quantité de cartons stockés dans le sous-sol, il examina le contenu de l’un d’entre eux. Il contenait autant d’argenterie que de bimbeloterie de pacotille, sans réelle valeur. Il en ouvrit un deuxième, bourré de livres de collections, de reliures précieuses, mais aussi des vieux magazines, de bouquins sans intérêt en mauvais état. Il trouva dans les autres à peu de choses près le même type de bric-à-brac mélangé ; la présence de ces vieilleries indignes du standing des Taffner lui échappait.

			

			
				  Il continua son exploration, découvrant successivement de nouvelles caves toutes aussi ressemblantes, à s’y méprendre, au point de faire naître en lui la désagréable impression de tourner en rond ; il lui semblait quitter l’une pour aussitôt entrer dans la même ; si ce n’était la quantité variable de bordel accumulée dans chacune d’elles, il aurait pu se croire victime d’une nouvelle hallucination de son cerveau fatigué. Il poussa la huitième ou neuvième porte – il avait cessé de les compter – dont les gonds rouillés grincèrent comme tous les autres auparavant en s’ouvrant sur le noir le plus complet. Il marqua un temps d’arrêt, surpris ; jusqu’à présent, il avait trouvé chaque plafonnier allumé. Tout en cherchant du bout des doigts un interrupteur sur le mur, il  constata l’évidence.

				  — Je suis allé trop loin. Il a fait exactement ce que craignais...


				Il se laissa glisser le long du mur et balança devant lui la barre de métal. Épuisé, dépassé, perdu, se sentant proche du même état de déliquescence que les fondations du palais autour de lui. Ironie du sort, lui, le passionné par les labyrinthes, qui en avait dessiné, inventé et photographié des kyrielles, s’épuisait ce soir dans un faux dédale moisi, aux trousses d’un fantôme à l’évidence plus malin que lui. Il gratta la poussière sur le sol, dans l’épaisseur de laquelle il avait en vain tenté de repérer tout au long de son parcours d’éventuelles traces de pas ; autour de lui, il n’y avait que les empreintes de ses godillots pointure 48. 


				— À moins que je ne sois passé devant une porte, camouflée, sans m’en apercevoir.

				Un seul chemin visible, d’autres voies cachées ? Le plan de ce sous-sol n’était pas aussi  évident qu’une simple succession de caves identiques. Il traça machinalement la forme d’une ampoule dans la poussière avec son index, resta un instant le doigt suspendu en l’air comme s’il cherchait l’inspiration, puis il l’entoura, d’un geste décidé, d’un grand rectangle avant d’effacer aussitôt son dessin ; la poussière vola autour de lui et redescendit lentement. 

			

			
				  —  Il est au moins arrivé jusqu’à la cave précédente. J’ai refermé toutes les portes derrière moi. S’il y a un passage, il doit être caché là.


				  Il se remit debout ou presque et, toujours plié en deux, examina avec attention les murs en brique, suivit les joints de ciment, éclaira les poteaux, les bardages d’acier. Mais ils ne laissèrent apparaître aucune ouverture dissimulée, aucun passage dérobé. Il eut beau déplacer les cartons empilés le long des murs, il ne  trouva rien derrière. À l’évidence, le plafond n’offrait pas non plus d’issue possible ; quant au sol en béton, il apparaissait bel et bien coulé d’un seul bloc. Il ne restait qu’un seul grand panneau de bois posé le long d’un mur. Cette lourde planche marquée par l’humidité se trouvait-elle là vraiment par hasard ? Il la décolla de la paroi dans un nuage de poussière. Las !  Il ne trouva derrière rien d’autre que de la brique noircie par les tanins du bois.

				  — Ça m’échappe...


				  Tout en se frottant les mains pour se débarrasser de la poussière collante, il examina ses paumes tailladées par le verre : elles avaient enfin cessé de saigner. Découragé, il s’appuya sur le mur. Il avait de nouveau mal à la tête et commençait à avoir froid. Il fouilla dans son pantalon et en retira son paquet de Lucky Strike, écrasé. Il remit une cigarette encore intacte à peu près d’aplomb. D’une autre poche, il sortit le tube qu’il avait ramassé dans la grande salle. 

				  — Le même, constata-t-il en l’agitant.

				Les yeux fermés, la tête renversée en arrière contre la paroi, il aspira longuement une bouffée de tabac qu’il laissa ensuite s’échapper lentement par ses narines et sa bouche entrouverte.


			

			
				  Quelle heure pouvait-il être ? Dans la précipitation, il avait oublié de prendre sa montre. Moins d’une heure ?  Quarante minutes ? Peut-être un peu plus ? Qui poursuivait-il ainsi ? Un voleur ? Le ravisseur de la baronne ? Comment avait-il réussi à filer aussi vite dans ce fichu sous-sol ? 

				  Il lui sembla que les picotements dans ses bras et ses jambes avaient encore augmenté, s’amplifiaient même dans ses doigts au contact des murs ou du sol. Exactement la même étrange sensation lorsque, suspendu à la façade du palais, une décharge nerveuse l’avait traversé de part en part. Il relâcha un nouveau nuage de fumée et le regarda s’élever en larges volutes jusqu’au plafond

				  — Ces fichues lampes, quelqu’un les a bien allumées.


				  Il resta encore longtemps, le regard fixé sur la petite cage grillagée suspendue au-dessus de lui. Machinalement, il s’était mis à fermer en alternance, un œil, puis l’autre, comme s’il cherchait à voir différemment le banal plafonnier, à changer de point de vue, à en démasquer la véritable nature.

				  — Connerie de parallaxe... se dit-il en songeant au phénomène optique, mais aussi à ses vagues notions de psychologie et de philosophie concernant la subjectivité. Sans doute son cerveau malmené commençait bel et bien à perdre le sens de la réalité.

				— Bon, assez joué ! Je finis cette clope et je remonte. 


				  Il souffla une nouvelle série de ronds en direction de l’éclairage, lorsque soudain l’ampoule claqua.

				  — Merde...


				  À tâtons, il rebroussa chemin. Le mystérieux promeneur du palais devait de toute façon être loin maintenant.

				  — Voilà la dernière cave ! 


			

			
				  Il fit une nouvelle pause en s’adossant à la paroi vitrée du terrarium avant de se diriger en titubant vers l’escalier, en essayant d’éviter de se prendre les pieds dans les câbles. 

				Il avait de nouveau très mal à la tête et les fourmillements dans ses mains s’étaient transformés en tremblements incontrôlables. Il était frigorifié, mais transpirait à grosses gouttes, la vue brouillée, comme ébloui par des centaines de flashs lumineux. Les longues gaines s’étaient détachées du coeur électrique et des murs qu’elles perfusaient comme autant de veines et d’artères vitales dans l’alimentation de l’édifice pour l’encercler, agitées de lentes convulsions ; fouettant l’air en tous sens, elles se mirent à projeter sur lui des flots d’un liquide rouge et bouillonnant. Ils remplirent instantanément la pièce.

				Une douleur insupportable lui enserra le crâne. Il se retourna contre le mur, dans l’espoir de trouver dans le béton devenu gluant, une échappatoire aux tentacules assassins du monstre. Ses doigts traversés de violentes décharges électriques, le brûlaient, sa gorge également. Il se redressa brusquement à la recherche d’une hypothétique surface pour respirer et se cogna violemment sur le plafond de la cave ; il s’écroula, assommé.
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				L’encagoulée fourra la télécommande au fond de sa poche en se félicitant des bienfaits de la domotique ; il lui avait suffi d’effleurer un seul bouton pour allumer toutes les lumières du sous-sol en même temps. Le géant était tombé dans le panneau. Elle se demandait bien ce qu’il faisait là. Comme si l’équipe de policiers en état de siège devant la propriété ne suffisait pas.

			

			
				  Dans la pénombre, elle se guida grâce au seul éclairage des lampadaires à l’extérieur. Elle savait parfaitement où elle allait et ne tenait pas à se faire repérer une nouvelle fois. Elle entra dans la grande salle déjà installée pour la future réception. Là, elle remit en place les chaises renversées et, dans une caisse remplie de chiffons et de produits de nettoyage, prit de quoi faire disparaître les projections de sang sur le sol et les murs. Ceci fait, elle se rapprocha du corps sans vie, prit le temps de regarder son visage maquillé  comme une guerrière, deux grands traits de peinture noire barrant ses joues, cernant ses paupières. Elle avait bien visé, une balle à l’arrière de la tête qui l’avait tuée sur le coup. Le sang s’était coagulé dans son chignon de cheveux déjà rouges. Elle ramassa ses armes, un fusil mitrailleur et un revolver. Elles ne faisaient pas dans la dentelle, celle-ci envoyée à sa rencontre pour toute autre chose qu’une causette au coin du feu. Elles avaient bel et bien rompu toutes négociations, décidé de la tuer pour de bon. Boldi avait-il vu la tueuse entrer dans le palais ? Probablement pas. Avait-il entendu le coup de feu ?    

				Lamoric, certainement, qu’elle avait vu faire le tour du palais clopin-clopant. Sans doute était-il avec le photographe. Peut importe : elle avait réussi à se débarrasser de l’un et se l’autre, en assommant Titouan par derrière, dans un coin sombre, en perdant Boldi dans le sous-sol. Elle la chargea sur son épaule. Parmi tous les recoins du palais, elle avait choisi une cachette où, elle en avait la certitude, personne n’irait se perdre par hasard. Elle l’aurait tuée sans pitié, elle l’avait abattue sans hésiter. Elle s’était heureusement introduite seule dans le palais.

				Tel un fantôme, elle monta jusqu’au troisième étage et au fond d’un couloir sans issue, déposa son fardeau contre le mur. Dans un coin, elle prit une perche munie d’un crochet et attrapa au milieu du plafond le loquet d’une trappe ; un escalier métallique se déplia. Assurée de sa stabilité, elle grimpa avec précaution avec le corps. Elle l’étendit sur le sol des combles, se contenta de rabattre sur lui un morceau de revêtement isolant. On finirait bien par le retrouver lorsque les chairs commenceraient à se décomposer, les entrailles à pourrir. Elle cachait là la preuve que leur accord n’était qu’un jeu de dupe. Nulle trêve. Peu lui importait en ce qui la concernait puisque dans quelques heures tout serait fini. Mais elle songeait aux conséquences. Par l’œil de boeuf, elle remarqua le groupe de policier qui se concertait en observant la façade du palais trois étages plus bas.

			

			
				  — Ils font le tour vers l’entrée principale.


				Elle  réajusta sa cagoule. Ce brusque surcroît d’intérêt pour Troussuvilain contrariait ses plans.

				  — Si cet imbécile n’avait pas été là pour faire tout ce ramdam, ils n’auraient rien remarqué.


				


				Le capitaine Marcel Troujules s’éjecta du sous-marin, comme un diable à ressort l’aurait fait de sa boîte, le nez pincé entre deux doigts, en aspirant bruyamment l’air glacé et humide.

				  — Ah, Éric, pitié !

				  Son collègue le rejoignit, sous la pluie, en balayant l’air devant lui avec le plat de sa main. Le troisième policier avait ouvert le hublot opaque et passé une tête rigolarde par l’ouverture. Allongé sur son siège, les bras derrière la tête, il lâcha un long pet sonore, en le ponctuant d’une petite exclamation de satisfaction.

				  — Si vous préférez rester sous la flotte à vous les geler, faites comme vous le sentez !

				  Il éclata d’un grand rire en relevant la vitre. Les deux autres flics ne purent s’empêcher de sourire.

				  — Quel con ! Il n’en rate pas une.

				  Les deux policiers rigolèrent comme des bossus, à la fois pour se détendre de cette longue nuit passée sur les sièges inconfortables du fourgon et pour braver la satanée pluie fouettant leurs visages. Ludovic Galliero remonta le col de son manteau et sortit un cigarillo de sa poche.

			

			
				  — T’en veux un ?

				Son chef refusa catégoriquement.

				  — Bah ! Non, ça pue encore plus que l’autre dans la tire. Ça file une haleine de phoque. Atroce.

				  — Pffeuh. T’exagères, Marcel. Pas pire que l’odeur de tes Gitanes.

				  Il alluma la cigarette de son patron, puis enflamma  longuement le bout de son cigare africain avant de refermer d’un petit geste sec son briquet-tempête. Troujules s’éloigna en direction d’un bosquet avec son clope au bec.

				  — Ouais. T’as beau dire... Nettement plus dégueulasse !

				  Ayant apprécié la direction du vent, le capitaine lui tourna le dos, choisit un arbre avec un tronc suffisamment large pour se soulager le long de celui-ci.

				Tout en urinant contre son marronnier, le flic se mit à observer tranquillement la façade.

				  — Et Ludo, t’as vu ça ? lança-t-il à son collègue.

				  — Quoi donc ? Tu as réussi à ne pas te pisser dessus ?

				  — Mais non ! Toi aussi, t’es trop con. T’as pas vu une lumière dans le palais ? 

				  — Où ça?

				  — Là-haut, au premier, derrière le lampadaire… dit-il en indiquant les fenêtres de sa main libre, tentant avec l’autre de garder le cap.

				  Son collègue se rapprocha pour scruter lui aussi attentivement l’imposante façade .

				  — Je ne vois rien.

				  — Alors les gars. Qu’est-ce vous foutez ? demanda Troujules.

				 Galliero ne répondit pas, le regard soudainement attiré sur un point précis  du bâtiment.

			

			
				  — C’est normal la lumière, là-bas ? Regardez, on dirait que les vitres ont volé en éclats !

				


				Javia Taffner s’approcha de la porte située au fond de son bureau et posa son pouce sur la plaquette tactile. Le voyant clignota plusieurs fois avant de virer au vert. Un déclic annonça le déverrouillage de la serrure magnétique. Ainsi identifiée, elle pénétra dans le long couloir desservant ses appartements privés et ouvrit doucement la porte de sa chambre. Elle la regarda, endormie sur le lit immense, attentive à sa respiration. Son invitée ignorait l’essentiel et elle avait commis une erreur en l’impliquant malgré elle. Au moins, ici, se trouvait-elle en sécurité. Elle posa sa main sur sa poitrine : elle respirait normalement. Elle n’avait pas lésiné sur la dose de somnifères. Elle préférait la voir dormir ainsi, paisiblement, loin du chaos qui s’annonçait.

				 Elle se rapprocha de la fenêtre. Les policiers s’étaient manifestement cassé le nez sur la porte fermée du gardien et se dirigeaient à présent vers le palais.

				  — Où est-il encore fourré ? Toujours dans les vapes ?


				  Dans la salle de bain, elle s’humecta le visage et avala une poignée de comprimés. Elle constata que ses mains tremblaient de plus en plus. Elle n’était pas censée être là, et personne ne l’attendait avant le début de la réception, en fin de journée. Elle ne décolérait pas après l’équipe qu’elle avait chargée de l’organisation et le retard qu’elle avait accumulé. À deux jours seulement de son grand rendez-vous à elle : ils n’auraient pas pu choisir plus mauvaise date. Tant pis. Elle éteignit la lumière. Elle devait de toute façon disparaître. Morse, son adjoint, se chargeait de ses rendez-vous et de gérer les affaires courantes. Elle pouvait compter sur lui pour demeurer invisible. Elle n’avait plus beaucoup de temps devant elle, mais dans l’immédiat, elle choisit le canapé de sa bibliothèque pour s’allonger et reprendre des forces.


			

			
				


				  Boldi reprit conscience en toussant. À force de traîner dans la poussière, ses cheveux naturellement noirs de jais étaient devenus gris. Les bras en croix, il s’étira sur le sol. Il perçut un petit couinement tout près de lui. Il tourna la tête pour découvrir Surcouf, le rat borgne de Lamoric, sa petite tête difforme dressée vers lui, reniflant bruyamment. Il ramena son bras sous lui, et se redressa. Aussitôt le rongeur bondit en arrière. Il se frotta le haut du crâne pour apprécier l’importance de la bosse. Le rat immobile roula plusieurs fois son œil tout autour de son orbite, puis détala en poussant de petits cris suraigus par la porte de la cave.

				  — Un peu con l’avatar du corsaire malouin… conclut-il tout en continuant à se palper le cuir chevelu.

				  Rassuré sur l’état externe de sa tête, la peau ayant semble-t-il résisté au choc, il l’était moins sur le fonctionnement interne de sa cervelle. Après celui de la veille, dans l’escalier de son immeuble, lorsque la police l’avait embarqué, c’était la seconde fois qu’un mal de tête le secouait aussi soudainement, avec une violence suffisante pour lui faire perdre conscience ; en à peine plus de vingt-quatre heures seulement. Ses mains ne tremblaient plus, mais les sensations nerveuses étaient toujours présentes, traversaient à présent ses bras et ses jambes à la manière d’un flux électrique continu. Comme s’ils pouvaient y être pour quelque chose, il jeta un coup d’œil accusateur vers les tableaux et les câbles électriques. 

				Au milieu des gaines, par terre, il repéra un  cylindre argenté. Il hésita, palpa son jean. Il ne s’agissait pas d’un troisième exemplaire, semé là par le mystérieux petit Poucet qui semblait hanter le palais et ses environs ; celui-ci était bien un seul et même tube : il venait tout bêtement de le laisser tomber en perdant connaissance. Comme mu par une soudaine inspiration, il pointa un doigt dans sa direction. Il se mit à trembler et à rouler. Il rassembla ses deux mains à plat devant lui. Il s’éleva brusquement avant de se stabiliser à une cinquantaine de centimètres du sol. La surprise provoquée par cette improbable manifestation de lévitation le fit sursauter. Le tube retomba aussitôt sur le sol. Troublé, il le ramassa en se demandant bien comment il avait pu accomplir un tel prodige, car il n’avait jamais cru à la réalité de phénomènes exotiques de ce genre, paranormaux ou métapsychiques. 

			

			
				Encore bien sonné, il gravit lentement l’escalier en se tenant au mur, en ayant du mal à conserver son équilibre et avec l’impression d’être aussi tonique que de la guimauve. Arrivé sur la dernière marche, il s’appuya à la porte fermée, posa son front sur l’épais panneau de bois et ferma les yeux. Derrière, des bruits de pas précipités retentirent dans le hall. Il ouvrit le plus doucement possible la porte et se glissa derrière les colonnes les plus proches, en se tassant au maximum pour ne pas être vu. Quelqu’un se dirigeait en crabe dans sa direction. Il reconnut immédiatement la silhouette râblée à sa démarche aléatoire. 

				Titouan Lamoric, arrivé près d’un grand coffre en bois, cramponné à ses cannes anglaises, souleva le lourd couvercle et sortit de sa poche un objet qu’il ne parvint pas à identifier. Le gardien le déposa au fond de la lourde malle, la referma soigneusement. Après s’être assuré d’un coup d’œil circulaire que personne ne l’avait vu faire, il se redressa sur ses béquilles pour se diriger d’un pas normal vers l’entrée. Groupés devant la porte, les trois flics avaient vu le gardien s’avancer vers eux.

				  — Et bien, pas trop tôt !

				  — C’est à cause des béquilles, dit Éric Javiole, le boute-en-train du groupe.

			

			
				  — C’est bon, maintenant, lâcha son chef, exaspéré, pour lui faire comprendre que le temps des plaisanteries était révolu.

				  — Et alors  ? Voilà une heure que nous sonnons !

				  Lamoric déverrouilla la porte et avec un sourire forcé leur souhaita le bonjour.

				  — Je peux faire quelque chose pour vous ?

				  — Affirmatif. On a repéré une activité comme qui dirait suspecte au premier étage de ce bâtiment. Vous savez qu’une fenêtre est cassée ? Que s’est-il passé ?

				  — Oui… Oui, tout à fait. Tout à fait, bafouilla Lamoric. Un banal courant d’air. Je suis déjà allé voir. Je… J’avais entendu le bruit.

				  — C’était vous aussi les lumières ?

				  — Je pense. Certainement. Je suis encore seul, ici, dans le palais.

				  Marcel Troujules, peu convaincu par ses explications, chercha à voir dans le hall en tendant le cou pour passer sa tête par-dessus l’épaule du gardien. Un petit craquement retentit derrière le policier ; les trois représentants des forces de l’ordre se retournèrent comme un seul homme. Le bruit sec se répéta, de plus en plus net. Ils l’identifièrent comme étant celui de pas sur le chemin montant depuis le parking. Une silhouette se précisa bientôt dans le léger brouillard pluvieux ; elle montait en ondulant vers les quatre hommes, tous écarquillant les yeux pour chercher à identifier le visiteur. Le visage du gardien s’éclaira soudain d’un large sourire.


				  — Qui va là ? lâcha Troujules en forçant la voix.

				  — Messieurs, bonjour !

				  Myriam Volovitch s’avança, souriante. Le capitaine Troujules la regarda bizarrement. Elle adressa un clin en douce au vieux breton qui se mit à rougir instantanément comme un gamin émoustillé. 

				  — Un problème ? Peut-on vous aider ?

			

			
				  — C’est-à-dire… Mes collègues et moi-même avons constaté une sorte d’activité comme qui dirait suspecte dans le bâtiment…

				  — Activité suspecte, capitaine ?

				  — Affirmatif, assura l’officier de police. 

				  Il se retourna et pointa du doigt la façade.

				  — Des lumières et une fenêtre cassée.

				  — Courant d’air, marmonna Lamoric, toujours posé sur ses deux béquilles croisées devant lui.

				  — Sans doute a-t-elle été mal fermée, cette fenêtre… Qu’en pensez-vous Titouan ?

				  — C’est ce que j’ai déjà expliqué à ces messieurs, approuva-t-il d’une moue détachée, trop content de ce soutien imprévu.

				  — Bien, conclut Troujules en se tournant, résigné, vers ses hommes silencieux. Puisque tout semble en ordre...

				  — Et bien, Messieurs, bonne journée alors.

				  Les trois policiers rebroussèrent chemin pour regagner le parking. Loupioni réprima un geste particulièrement déplacé et probablement susceptible de lui apporter des ennuis. Il le remplaça par un sourire en coin.

				  — Je vous laisse Titouan. Vous faites le nécessaire pour cette histoire de carreaux cassés ?

				Déjà la jeune femme s’éloignait, sous le regard concupiscent du vieux gardien.

				  — Comptez sur moi... dit-il sans conviction.

				Il demeura un instant comme hypnotisé par sa démarche chaloupée, puis se ressaisit et en soupirant, à grandes enjambées de béquilles, traversa le hall pour aller récupérer, au fond de la malle en bois, son mystérieux paquet. Il le glissa rapidement sous son pull, s’interrompit dans un sursaut, surpris en découvrant l’imposante silhouette dressée au-dessus de sa tête. Matéo Boldi se pencha sur lui comme sur un gamin pris la main dans le pot de confiture interdit.

			

			
				  — Je crois que nous avons  des choses à nous dire, mon vieux Titouan !

				


				  Boldi, debout devant la fenêtre, tournait le crucifix dans la lumière pour mieux en examiner les détails.

				  — Une belle pièce. Je ne m’y connais pas vraiment, mais il a l’air assez ancien. Et en excellent état.

				  Il le présenta au breton, tassé sur son vieux fauteuil, qui gardait les dents serrées. Hors de question pour Lamoric de lui dire pourquoi il avait aussi mal au crâne. Pas une migraine, pour changer ; sa tête le lançait violemment là où on l’avait frappé. Son épaisse tignasse cachait heureusement l’œuf de poule, impressionnant. Un fantôme cogneur à la main lourde ! Une preuve qu’il n’était pas totalement devenu fou mais, pour l’instant, il voulait la garder pour lui. Boldi fit un signe du menton en direction des autres Christs en croix accrochés au mur du salon.

				  — Pour compléter ta collection ?

				  — Ben oui. Depuis tout petit, je suis passionné par les objets religieux. Ma mère passait son temps à l’église et il y avait déjà un petit Jésus au-dessus de mon berceau. Ça laisse des traces.

				  Lamoric ouvrit sa blague à tabac et commença bourrer lentement sa pipe en écume noircie en gardant les yeux baissés pour ne pas rencontrer ceux de Boldi. Celui-ci hocha la tête.

				  — Moque-toi de moi ! Elle a bon dos ton enfance traumatisée par un excès de catéchisme. Je t’imagine en enfant de chœur. Tu piquais déjà des missels au curé ?

				  Le breton releva la tête en grimaçant et l’observa pendant qu’il s’asseyait sur le canapé en face de lui et posait sur la table la croix en bois finement sculpté. Son visage était sale et marqué par la fatigue, ses cheveux, ses vêtements couverts de poussière et il ne semblait pas plaisanter : il lui parut soudain encore plus gigantesque, lui aurait presque fait peur. 

			

			
				  — Ça rapporte le trafic de ce genre d’articles ? lui demanda-t-il en guettant sa réaction. 

				Le gardien serra les dents sur l’embout de son brûle-gueule. Boldi, qui avait réussi à sauver deux dernières cigarettes de son paquet écrasé, en alluma une à peu près intacte et enchaîna :

				  — Moi, mon vieux Titouan, je crois que tu fais du recel avec des objets dérobés dans la collection Taffner. Avec le bordel régnant actuellement au palais, tu profites des nuits où tu es seul pour aller piquer de quoi fournir tes clients. Exact ?

				  Il tourna sa cigarette entre ses doigts et la cala au coin de sa bouche.

				  — Je me dis même que tu trafiquais déjà pour Taffner. Tu ne te contentais pas de jouer aux échecs avec lui, n’est-ce pas ?

				Lamoric s’enfonça encore davantage dans son fauteuil.

				—  Quand on s’est fait chopper avec mon vieux pote, on magouillait déjà un peu pour Taffner. Lui, surtout, connaissait bien les combines de l’empereur. Le gars Lulu s’était mis en tête de l’entuber sur un gros coup, son dernier. Des funérailles en guise de représailles...  Après, j’ai continué seul.

				  Il ralluma sa pipe sur le point de s’éteindre en tirant plusieurs bouffées énergiques.

				  — Depuis la mort du pacha, je me sers avec les bidules les plus facilement transportables et négociables. Les crucifix et les reliques religieuses,  c’est discret et ça part comme des petits pains.

				  — Pourquoi fais-tu cela ? demanda Boldi en écrasant son mégot dans le cendrier.

			

			
				  — Pour le pognon, fiston ! Je veux me sortir d’ici et, avec le fric que je récupère en ce moment, j’aurais dans peu de temps de quoi m’offrir une retraite tranquille dans le Morbihan. Peut-être même un bateau. J’en crève de revoir la mer.


				  Lamoric écrasa le tabac au fond du fourneau avec son cure-pipe.

				  — Et puis peut-être aussi un peu par vengeance… Pour enfler le vieux nabab à titre posthume.

				  Les deux hommes demeurèrent silencieux un moment. Boldi prit la croix sur la table.

				  — Et il y en a beaucoup des comme ça ?

				  Le gardien sourit

				  — Pourquoi ? T’en veux un pour chez toi ? J’ai pratiquement écoulé toute la collection des objets liturgiques. Ce Christ doit être l’un des derniers. Il reste des vierges. Je ne sais pas pourquoi Taffner se passionnait autant pour ce type de reliques.

				  Boldi soupesa la  croix sculptée.

				  — Peut-être voulait-il racheter ses mauvaises actions…

				  — Et les tableaux ? Mêmes combines ? demanda-t-il en reposant le crucifié.

				  — Ça, c’est autre chose. À ma connaissance, Taffner n’a jamais rien trafiqué sur les toiles. Les acheter rubis sur l’ongle lui assurait une sorte de vitrine, la respectabilité auprès des collectionneurs. De toute façon, il en avait largement les moyens. Sans faire de mauvais jeux de mots, la peinture était sacrée pour lui. Je ne sais pas pourquoi. Peut-être se sentait-il l’âme d’un peintre refoulé ?

				  Le géant dévisagea le vieil homme, considéra ses béquilles posées contre le fauteuil.

				  — Où étais-tu cette nuit ? 

				  —  Je vadrouillais... Je n’arrivais pas à pioncer. Du rangement, dit-il en lui désignant la croix, son autre main dans ses cheveux, posée sur son occiput tuméfié. Mais toi, fils, qu’est ce que tu foutais dans le sous-sol ?

			

			
				  Boldi lui raconta sa course-poursuite de la nuit. Le gardien calé dans son fauteuil écouta avec attention son récit en tétant doucement l’extrémité de sa pipe.

				  — Et bé ! conclut-il admiratif, en vidant une partie des cendres dans le cendrier. Je comprends mieux maintenant... Les lumières et le raffut. Mais, par contre, ce que ne pige pas, ajouta-t-il en fronçant les sourcils, c’est au cul de qui tu as bien pu cavaler tout à l’heure ? Seuls la diablesse et moi-même pouvons entrer aussi facilement. Le système de sécurité n’est pas récent, mais encore très efficace et la sirène, lorsqu’elle se met à beugler, pourrait te briser les tympans.

				  — Et pourtant... Un type masqué. Un cambrioleur peut-être ? Et connaissant les lieux. Je n’ai toujours pas compris comment il a fait pour me semer...

				  Lamoric pointa sa pipe sur son invité :

				  — Les secrets du palais Taffner. Ils ne se laissent pas percer aussi facilement. N’est-ce pas, Surcouf  !

				Posté sur le guéridon, le rat les observait attentivement depuis son perchoir.

				  — En tout cas, il s’y passe beaucoup de choses étranges...

				  Le gardien sourit bêtement. Boldi toujours perplexe reprit le crucifix.

				— Pourquoi autant de cartons et de foutoir dans le sous-sol ? On dirait un entrepôt. 

				  — Tu n’es pas loin de la vérité. La Taffner a fait rapatrier ici toutes les affaires de son mari. En plus du mobilier déjà considérable, mais pas seulement. Un sacré merdier. Je ne comptais plus les camions de déménagement. Troussuvilain n’était pas la seule propriété de l’empereur dans le coin. Un hôtel particulier aussi, je crois, du côté de Neuilly. Taffner était un écureuil, un accumulateur... Avec son pognon, il était aussi bien capable d’acheter un Renoir à Drouot que la collection complète des cartes Panini à la brocante du village. Ça tenait de l’obsession compulsive chez lui. Ajouté au bazar conservé des anciens propriétaires du château, je me demande bien pourquoi...

			

			
				  L’horloge les interrompit.

				  —  Ola ! Déjà 8 h, mine de rien. Il est temps que je justifie ma solde de gardien. Fais comme chez toi...

				  — J’ai aperçu les flics tout à l’heure. Que voulaient-ils ?

				  — Tes exploits de varappe sur la façade les ont alertés. Ils ont repéré la fenêtre cassée. Alors, ils sont montés voir, forcément.

				Il secoua la tête, l’air contrarié.

				  — Avec Volovitch, on leur a fait gober un bobard. Et maintenant, c’est à moi de m’occuper de faire réparer les carreaux que tu as fracassés.

				— Myriam ? 

				— Oui. Curieux, d’ailleurs, le regard du coq en chef. J’aurais parié qu’il la connaissait. En tout cas, ils n’ont pas moufté.


				


				  Titouan Lamoric était parti accomplir ses obligations de gardien et l’avait laissé seul chez lui. Après avoir constaté dans un miroir l’état lamentable dans lequel il se trouvait, il décida de se rendre présentable, de remettre de l’ordre dans son aspect autant que dans ses idées. Le feu allumé sous la cafetière italienne, il vida le contenu de ses poches. Avec précaution, comme s’il pouvait être piégé, craignant de le propulser au plafond rien qu’en le regardant, il disposa sur le plan de travail, le tube de métal cylindrique ramassé au cours de  la nuit, puis à côté, son jumeau, celui trouvé par le gardien.

				— Strictement identiques...

				La manipulation du second ne le renseigna pas davantage sur leur usage. Les tourner, les secouer ne produisait aucun effet. Manifestement, ils ne fonctionnaient pas avec lui. Il les reposa, agacé. Une seule chose paraissait sûre : les fantômes de Troussuvilain utilisaient le même étrange équipement.

			

			
				  — Le même homme ?


				Le bruit de la cafetière l’interrompit dans ses réflexions. Après avoir vaguement consulté les réglages du lave-linge, lancé un programme rapide avec séchage, il se fit couler un bain. Il posa un bloc-notes et un stylo sur le tabouret à côté  de la baignoire, son bol de café brûlant, puis il se glissa dans l’eau à peine moins chaude, ferma les yeux et savoura l’instant. 

				  Il rouvrit ses écoutilles, tracassé par une ancre, rouge, dont l’image s’était solidement figée dans sa tête. Le tatouage pulvérisait toutes les règles de la statistique et établissait un record de popularité, du moins chez les femmes qu’il mettait dans son lit, mortes ou vivantes.

				Il tira une feuille du carnet et y dessina rapidement le symbole. Il reposa le stylo et rassembla ses longs doigts devant sa bouche, le regard fixé sur le crobard ; même couleur et même emplacement, plutôt inhabituel, sur la partie latérale du dos, quasiment planqué sous le bras droit. Réflexe de dessinateur, il plissa les yeux, vieille technique permettant d’aplatir visuellement un volume en terme de valeur de contraste et d’en simplifier la représentation. Inutile, dans le cas présent, il ne voyait toujours qu’un signe pour lui vide de sens ; trop simples, trois bêtes traits, dont une courbe. 

				— Un idéogramme, je ne vois pas autre chose...


				 Agacé par tout ce qui lui échappait, il tendit le bras d’un geste brusque au-dessus du tabouret. La feuille monta se plaquer au plafond avant de redescendre lentement. Dans l’eau, entre ses jambes, le papier et l’encre commencèrent à se délayer. Il repêcha son dessin à demi-effacé, en fit une boulette qu’il jeta à l’autre bout de la pièce. 

				L’espoir déjà mince de découvrir ici, au palais, les raisons de l’absence prolongée et soudaine de Carole de Monteville, ne tenait plus qu’à l’idée d’un hypothétique contact qu’elle aurait pu avoir avec l’impératrice durant ces dernières vingt-quatre heures. Et il commençait à douter sérieusement de ses chances à lui mettre la main dessus. 

			

			
				Fatigué, il se laissa couler, pas convaincu de pouvoir refaire surface.


				


				


				


				09:46:47


				


				Le vacarme de l’essorage le tira brutalement de sa torpeur. Un coup d’œil sur la pendulette lui indiqua qu’il était resté endormi pas loin d’une heure. Il frotta sa nuque ankylosée par la position inconfortable. L’eau du bain, à demi vidée par la bonde à l’étanchéité discutable, était maintenant à peine tiède. Son café aussi. Il le but néanmoins d’une traite, se lava rapidement et, une serviette nouée autour de la taille, passa dans la cuisine pour vérifier discrètement par la fenêtre que tout était calme autour de la maison de son hôte. Affamé, il commença à fouiller dans les placards à la recherche d’un petit déjeuner et jeta son dévolu sur le restant d’un paquet de biscottes. 

				Tout en grignotant, avec une idée derrière la tête, il alla prendre, dans le salon, la boîte qu’il avait renversée quelques heures plus tôt. De retour dans la cuisine, les photos mises de côté, il étala devant lui, sur la table, les photocopies annotées. Sans posséder à proprement parler de don particulier du genre mémoire absolue, à force de manipuler des images, il était devenu capable de se souvenir assez précisément des caractéristiques d’un visuel même s’il n’avait vu celui-ci qu’un court instant. Globalement, à quelques erreurs de proportions près, ses souvenirs correspondaient aux tracés : il s’agissait bien, comme il l’avait supposé, de l’exacte mise à plat des caves dans lesquelles il s’était lancé aux trousses du mystérieux visiteur nocturne. Malheureusement, il constata également que les documents étaient largement incomplets, tronqués de la quasi-totalité du sous-sol sous l’extrémité sud du palais. Également déçu de ne pas y avoir trouvé de passage dérobé, celui par lequel le fantôme aurait pu s’échapper, il rangea les documents avec le désagréable sentiment de tourner en rond, sur lui-même, autant que le tambour du sèche-linge dont il surveillait les progrès du coin de l’œil. 

			

			
				À bientôt 10 h du matin, il lui restait une bonne heure à patienter avant de récupérer ses vêtements secs. Et encore plus avant la sauterie officiellement prévue pour 17 h. Encore fallait-il savoir quoi faire de ce temps... En attendant de pouvoir se rhabiller, il entreprit, par pure curiosité, de visiter le reste de la maison de son hôte. Il commença par la chambre. Peu de meubles un lit, une armoire et une coiffeuse : en voyant le meuble, dont l’utilisation était traditionnellement destinée à la gent féminine, il réalisa qu’il n’avait jamais eu la curiosité de savoir si Lamoric avait été marié et s’il avait des enfants. Comme le Breton ne lui en avait jamais parlé spontanément, il avait tenu pour acquise l’absence de toute progéniture. Sur le mur, au-dessus de la coiffeuse précisément, une rangée de crucifix accrochés au mur et, sur l’armoire, un buste d’ange en bronze aux yeux farceurs lui tirait la langue. 


				Le reste de la visite ne lui apprit pas grand-chose sur la vie ou les habitudes du gardien. Beaucoup de photos de la Bretagne, quelques bibelots, de rares toiles. Le mot lui amena une autre idée en tête. Malheureusement, il savait son ami peu féru de technologie. Le téléviseur à tube cathodique du salon devait être l’appareil électronique le plus récent de la maison et comme il n’était pas question d’utiliser son iPhone, il était plus que jamais décidé à retourner au palais où se trouvait tout ce qu’il lui fallait comme bécanes connectées. 


			

			
				Avant cela, il redescendit dans la salle de bain. Il se souvenait y avoir vu traîner une boîte d’aspirine. Il en piqua une tablette et en goba préventivement deux comprimés. Concrètement, il se sentait à peu près en forme. Les tremblements n’avaient pas cessé, mais il parvenait encore à les gérer et à demeurer suffisamment précis dans ses mouvements. Pour ce qui concernait ses oreilles, les bourdonnements induits par l’émetteur avaient bel et bien disparu depuis le retrait du mouchard. Tant pis pour les recommandations faites par Gilmas : il décolla le pansement de sa tempe. La cicatrice était propre et quasiment invisible sous les cheveux. Conséquences directes de ses chutes à répétition, il arborait sur tout le corps une belle collection d’hématomes. Heureusement, les vraies blessures se limitaient aux coupures dues aux morceaux de verre brisés de la fenêtre à travers laquelle il était tombé. Avec une crème anti-ecchymose trouvée dans la pharmacie, il s’appliqua à masser l’œuf de poule ornant son occiput. Ce faisant, il observait son visage fatigué dans le miroir. D’habitude soigneusement et quotidiennement taillée, sa barbe, après trois jours sans entretien, lui mangeait les joues. Cette tête de mal rasé lui convenait plutôt. Elle le changeait et il décida d’accentuer ce déguisement naturel avec ses lunettes de vue – il ne les portait quasiment jamais – et de plaquer sa tignasse en arrière avec, faute de gel, du savon. En se tenant excessivement voûté et en pliant les genoux, il estimait possible qu’on puisse le prendre temporairement pour un autre. Ses vêtements à peu près secs, il s’habilla, peaufina son nouveau look, décrocha du tableau sur lequel Lamoric rangeait ses clefs les doubles qui l’intéressaient et, s’estimant prêt, se posta derrière la fenêtre. Pas mal de monde circulait autour du palais et s’activait aux préparatifs de la réception. Son programme à lui était simple : trouver le plus vite possible Javia Taffner avant de se faire repérer ; un coup à tenter avant d’envoyer un message à Gilmas. Avec ce qu’on voulait lui coller sur le dos, meurtre, agression, il aurait bien  besoin  de soutien et de son pote avocat. Pour cela, il lui fallait de toute façon un ordinateur connecté au web. Après s’être assuré que la voie était libre, il quitta sa cachette pour sortir à découvert.


			

			
				


				À quelques lieues de là, à quelques instants près, nos amazones aux chevelures flamboyantes devisaient. D’autres temps inquisitoriaux les auraient conduites sans autres formes de procès sur le bûcher, mais n’anticipons pas. 

				La plus grande déplia ses bras, aussi longs que les pattes d’un pholque phalangide, pour les plaquer sur la fenêtre, son front également posé sur la vitre et, sans dire un mot, promena son regard inquiétant sur la zone et les entrepôts en contrebas, guettant l’arrivée d’une éventuelle proie. Sa camarade fit claquer la culasse d’une PKM dont elle venait de vérifier le mécanisme et la reposa avec les autres Kalachnikovs. Elle quitta son poste d’observation pour venir rejoindre sa comparse devant la table sur laquelle elles avaient disposé leur impressionnant arsenal, panoplie complète allant de la mitrailleuse lourde au couteau de combat. La troisième, jusqu’alors assise dans son coin se leva elle aussi et vint les rejoindre.

				  — Elle n’est pas rentrée ?

				  — Non. Cette tentative solitaire était stupide. Je ne veux plus d’initiative de ce genre. 

				  — Il y aura beaucoup de monde... 

				  — Précisément.  Nous serons ce soir, comme prévu, au palais Taffner pour régler nos comptes.

				— Le grand Sabbath ?

			

			
				— Rien, ni personne, ne change ce que nous avons décidé ! Aujourd’hui Javia Taffner, demain le Cercle. 

				— Tu oublies un peu vite Lilith. Elle est à l’origine de nos informations. Qui dit qu’il ne s’agit pas d’un piège ?

				Elle se saisit de l’un des pistolets automatiques, visa le sac de sable, suspendu à l’une des poutrelles, sur lequel elles s‘entraînaient à boxer et, rageusement, vida la moitié du chargeur dans le boudin de cuir. Tel un sablier transformé en passoire, il libéra son contenu sur le sol .

				 — Rien ne doit nous arrêter. Lilith a payé sa traîtrise  de sa vie. On a voulu nous tromper ? Je n’hésiterai pas à supprimer ceux et celles qui nous s’imaginent capables de nous empêcher d’accomplir notre vengeance. Je veux qu’on trouve la baronne de Monteville et qu’on la fasse parler.

				 — Elle est à Troussuvilain.

				 — Raison de plus. Rassemblez le matériel, préparez-vous, ordonna-t-elle en jetant le GSH18 au milieu des autres armes. 

				 — Je veux voir pisser le sang de ces salopes avant de piétiner leurs cadavres !

				


				


				


				11:09:10


				


				Soucieuse, Myriam Volovitch l’était davantage encore depuis qu’elle avait renvoyé les policiers dans leur fourgon avec l’aide de Titouan Lamoric. Elle doutait des explications fournies par le gardien et jugeait fort possible que quelqu’un ait tenté de s’introduire dans le palais.  Elle avait fait un tour d’inspection dans le bâtiment, mais n’avait rien vu de particulier. Possible que Boldi soit le cambrioleur, mais elle ne voyait pas vraiment pour quel motif. Elle comprenait encore moins pourquoi il s’était enfui après son arrestation. Loupionni avait eu tort, selon elle, de vouloir le manipuler. Elle avait eu le temps de le juger pendant les semaines passées ensemble au sein de l’équipe de la baronne : il n’était pas dangereux et n’avait rien à voir de près ou de loin avec les affaires de Javia Taffner. 

			

			
				La chute sonore d’une caisse métallique sur le gravier, maladroitement lâchée par son porteur, la fit sursauter. L’assassinat de sa collègue et amie, Camille Dullin l’avait secoué et rendu paranoïaque, constamment sur ses gardes, la main sur la crosse de son arme qui ne quittait plus son holster. À la moindre rousse en vue, elle était prête à dégainer. Elles l’avaient tuée chez Boldi par hasard : percée à jour et exécutée là comme elle aurait pu l’être n’importe où ailleurs. Elle tira l’une de ses mèches orange et l’enroula autour de  son index. Elle ruminait une culpabilité inutile : ensemble, on les avait entraînées, chacune comme la doublure de l’autre. Camille Dullin avait finalement été choisie pour infiltrer RAGE, à elle la mission de se rapprocher de Javia Taffner. Une chance sur deux et  elle avait eu du bol apparemment. 

				La surveillance de Boldi et de Carole de Monteville, une priorité ? Une perte de temps de son point de vue. La baronne avait démobilisé son équipe le temps des festivités et n’était pas réapparue au palais : tout le monde en week-end et elle inutilement de garde là où il ne passerait probablement plus rien. En tordant le cou, il lui était possible d’apercevoir sa voiture et la fourgonnette policière garées sur le parking. Les autres places réservées restaient toujours vides. Javia Taffner également figurait aux abonnés absents. Pour se protéger des enragées qui voulait l’abattre ou parce qu’elles lui avaient déjà fait la peau ? Elle avait manqué de vigilance, aurait dû la suivre à la trace. Il se passait quelque chose d’anormal qui à la veille de la grande opération rendait tout le monde nerveux. Elle y comprise.

			

			
				 Fatiguée de rester à attendre enfermée, elle décida d’aller suivre la suite des opérations dehors, pour se changer les idées. La seule partie du palais ouverte au public représentait déjà un nombre conséquent de pièces spécialement réaménagées pour l’occasion. La visite même partielle d’un bâtiment conçu par Sapinta était un petit événement au moins aussi  important que l’exposition des oeuvres remarquables de la collection dont les plus précieuses ne devaient arriver qu’au dernier moment, sous bonne garde, spécialement sorties pour l’occasion de leur coffre-fort ultra-sécurisé. Javia Taffner avait fait en sorte que les petits plats soient mis dans les grands. Le plus gros convoi de matériel concernait le dispositif nécessaire pour assurer la présence virtuelle et en temps réel de la star de la soirée, le célèbre architecte, retenu par ses obligations à l’autre bout du monde. 

				En retrait, Myriam Volovitch observa le travail des équipes chargées de l’installation, s’attarda sur l’un des transporteurs particulièrement bien fait de sa personne qui ne manquait pas une occasion de lui adresser à chacun de ses allers et retours des petits coups d’œil entendus : ils la faisaient sourire. 

				L’agitation autour du palais avait permis à Boldi de se glisser à l’intérieur sans se faire remarquer puis, en évitant systématiquement les zones les plus fréquentées, de gagner l’atelier informatique incognito. Il était situé au rez-de-chaussée, dans une pièce sécurisée, en son temps utilisée comme salle d’armes par Taffner, cet usage expliquant la présence des barreaux aux fenêtres et du revêtement réfléchissant apposé sur les vitres, interdisant qu’on puisse voir à l’intérieur. Seules Javia Taffner et l’équipe de Carole de Monteville possédaient l’autorisation d’y pénétrer ; la baronne ayant mis en congé forcé les autres pour la journée, Boldi supposa trouver la salle vide. Elle l’était effectivement. Cependant, il repéra immédiatement dehors, faisant les cent pas, une cigarette à la main, Myriam Volovitch.

			

			
				—  Que fait-elle ici ? 


				Il s’installa derrière l’un des postes informatiques bourdonnants, connectés sur la toile. La présence  de la jeune femme contrariait ses plans, lui laissait moins de temps qu’il en espérait : il ouvrit en hâte sa messagerie en ligne, et parcourut en diagonale la liste des messages, pour l’essentiel des pourriels dénués d’intérêts et rédigea un email rassurant pour Gilmas. Ceci-fait, en continuant à surveiller du coin de l’œil Volovitch - elle s’était assise sur un muret et ne semblait pas prête à revenir dans l’atelier - il lança quelques recherches sur le web qu’il avait en tête, lut dubitatif le résultat des requêtes, peu concluant. Sur la table, elle avait laissé son sac et un portefeuille. Elle observait toujours le déchargement d’un camion. Il ouvrit le portefeuille ;  à l’intérieur, il trouva la même carte siglée CS-LAT que celle découverte sur Loupionni. 

				—  Mince ! 


				Flic bizarroïde, comme lui... Voilà qui expliquait la curiosité de la jeune assistante, confirmaient les doutes de la baronne sur ses réelles aptitudes. Les autres papiers ne lui apprirent rien de précis, ni le contenu, toujours surprenant pour un homme, de son baise-en-ville. 

				—  Ici pour espionner ou surveiller qui, au juste ? Carole ?

				Il aurait dû sortir, l’attraper par le colbac, la ramener de force à l’intérieur et lui mettre une bonne fessée avant de la forcer à tout lui raconter. Mais, plus réalistement, il estima dangereux pour lui de rester dans les parages d’une collègue du commissaire. Les grandes rousses ne lui réussissaient guère ces derniers temps. Également tatouée dans le dos ? 

				Il se leva, mais, au lieu de sortir, il se rapprocha de la fenêtre, curieusement attiré, voyeur comme derrière un miroir sans tain. Lamoric avait bien raison, Volovitch était jolie et séduisante. Mais ce n’était pas, en cet instant, la présence de la jeune femme qui le troublait le plus ; à l’arrière-plan, il venait de remarquer le manège étrange d’un personnage qui s’efforçait manifestement de passer inaperçu, évitant la cohue des transporteurs et des ouvriers, en empruntant les chemins pourtant boueux du parc et dont la silhouette encapuchonnée lui rappela immédiatement celle d’un autre mystérieux visiteur du palais.

			

			
				  —  Nom de dieu, le type de cette nuit ! 

				


				Finalement, agacée par la pluie et l’absence de Javia Taffner, Myriam Volovitch regagna l’atelier informatique. Sa main à plat sur la plaque tactile, le scanner balaya ses empreintes et, l’ayant identifiée, l’invita à saisir son code personnel. Elle sursauta, surprise. Le système de verrouillage de la porte avait effectivement la particularité d’être doublé par un mot de passe, mais, lorsque la dernière personne autorisée à entrer sortait, puis se présentait à nouveau, le dispositif était censé garder en mémoire son code personnel et se contenter de la simple reconnaissance digitale pour lui rouvrir la porte.

				—  Quelqu’un est entré entre-temps ! Toujours à l’intérieur ?


				Elle débloqua l’ouverture et la main sous son manteau, les doigts serrés sur son arme, ouvrit lentement. Elle trouva pourtant le bureau désert. Elle pouvait supposer un blocage inhabituel du portier électronique, mais demeura pensive un long moment, troublée. Rien ne semblait avoir été déplacé durant son absence. Son sac, déjà ouvert ? L’écran de l’iMac flambant neuf s’illuminait au rythme de son économiseur d’écran. Elle le sortit de son semi-coma en secouant la souris, puis se mit à consulter l’historique de Safari, le navigateur internet. Immédiatement, il lui confirma ses soupçons.

				  — C’était Boldi . Gmail...   connecté sur sa messagerie... 


				La session avait déjà expiré. L’historique trahissait le détail de ses consultations : informations sur Javia Taffner,   Loupionni, et comme par hasard elle-même.  Leurs noms étaient associés avec les expressions “services secrets”, “CS-LAT” et “DGSE”.

			

			
				— Sait-il qui je suis ?

				Les autres recherches concernaient les mots clés “Brand-de-Haut”, “peintre du XVIIIe”, Troussuvilain et aussi “Ex oralis”. Elle l’avait manifestement interrompu avant qu’il ait eu le temps de passer en revue les résultats. Elle rangea son portefeuille dans son sac, le ferma avec un doute en tête.

				—  Curieux, le petit mignon...


				Boldi était une vexation. Peu d’hommes lui résistaient en général. Lui si. Elle n’avait pas réussi à lui mettre le grappin dessus. Camille avait perdu la vie dans son lit. Ça faisait une sacrée différence qu’elle ne digérait pas. Aurait-elle pu lui sauver la mise ? Elle remisa ses questions et ses doutes et composa le numéro de Loupionni pour l’informer de la présence de Boldi au palais.  

				


				Boldi sortit par l’une des nombreuses portes de service. Un instant, il hésita. Il était là pour organiser une reddition digne, pas pour repartir, couteau entre les dents, sur le sentier de la guerre. D’autant qu’il ignorait tout de l’ennemi après lequel il s’apprêtait à courir. Il choisit pourtant d’oublier ses bonnes résolutions.

				Le fantôme cherchait à quitter le palais, aussi fila-t-il,  plié en deux, à travers les buissons, vers le haut du parc pour se mettre à couvert sous les arbres, tout en cherchant sa cible du coin de l’œil. Il fonçait comme s’il savait très exactement ce qu’il devait faire. Comme dans la salle informatique lorsque son instinct lui avait commandé d’aller se poster à la fenêtre. Pressentiment ? 

				Apparemment personne ne l’avait vu et lui avait repéré son homme à l’extérieur de la propriété, sur la route, qui s’éloignait à pied. Il rejoignit le mur d’enceinte longeant la départementale et l’escalada. Il l’avait perdu de vue, mais sans hésiter, se mit à courir en direction de Troussuvilain, sûr qu’il s’agissait de la bonne direction. Intuition ? 

			

			
				Devant lui, dans un brouillard d’eau, il l’aperçut enfin. Pourquoi diable, vouloir rejoindre le village, à pied, dans de telles conditions  ? Il prit garde de rester à distance, mais pas une fois la sombre silhouette ne se retourna. Sa capuche pointue et son dos courbé lui donnaient l’allure d’un pénitent en mal de procession. Surtout d’un pauvre type à pied sous la flotte ; lui ne valait guère mieux. 

				— Qui es-tu ?  se demanda-t-il en songeant à celui, vêtu d’une tenue similaire, surpris deux jours plus tôt chez Carole de Monteville.

				Il ruminait la même question : le même ectoplasme noctambule ou son sosie ? En tout cas, comme à Versailles, celui-ci cherchait quelque chose. Avait-il enlevé sa marraine pour l’obtenir de force ? Pourquoi pas Javia Taffner également, devenue invisible depuis la veille ? Il devait supposer l’objet de sa quête ici, au palais, prêt à sillonner les couloirs de nuit, au point de revenir quelques heures plus tard. 

				En quelques foulées il pouvait le rattraper, lui sauter dessus, le faire parler. Mais l’autre, avec une arme, avait le temps de lui tirer dessus et de le jeter dans le fossé. Pourquoi pas un vrai meurtrier, l’assassin de la fille tuée dans son lit ? Il se retourna inquiet. Allait-il voir surgir brusquement derrière eux le même 4X4 noir complice dans lequel il s’était déjà enfui lors de leur première entrevue ? Il décida de continuer à le pister. 

				Presque quatre kilomètres de route tortueuse pour rejoindre le village : même en marchant vite, les deux hommes en avaient pour un petit moment. Mais après moins d’un kilomètre, il le vit quitter résolument la route et s’engager sur un sentier s’enfonçant dans la forêt.

			

			
				  — Merde ! jura-t-il intérieurement, soudain inquiet de s’être embarqué beaucoup trop vite à ses trousses. 

				  — Où va-t-il ?


				Il se rapprocha encore pour ne pas le perdre de vue. Heureusement le bruit de la pluie masquait celui de ses pas et, surprise, il s’aperçut que le chemin était plutôt praticable, récemment défriché et, en dehors de quelques passages délicats, il réussissait à le suivre sans difficulté particulière. L’autre semblait bien connaître la forêt, en tout cas ce parcours-ci, comme sa poche, car à chaque bifurcation il n’hésitait pas un instant. Vingt minutes plus tard, ils rejoignirent la route, à deux cents mètres seulement du village. En coupant à travers bois, l’inconnu avait raccourci de moitié le trajet normal.

				  À peine entré dans Troussuvilain, il se dirigea vers une vieille bicoque à la triste façade et aux volets fermés, aux faux airs d’école abandonnée. Boldi se cacha derrière l’angle de la rue et le regarda entrer et disparaître dans la baraque. Séquestrait-il Carole de Monteville dans ce taudis ? Malgré son inquiétude grandissante, il se félicitait d’avoir eu le nez creux, persuadé d’avoir enfin trouvé une piste sérieuse. 

				Il attendit quelques instants en s’interrogeant sur ce qu’il convenait de faire. Retourner prévenir Volovitch aussi vite que possible ? La rue était déserte et le parcours pour atteindre la maison à découvert. Pour peu que l’autre, à l’intérieur, surveille les alentours, c’en était cuit de sa filature discrète. Avec le risque de se faire tirer comme un lapin au milieu de la route. Cinq minutes s’écoulèrent durant lesquelles, hésitant, il ne quitta pas les fenêtres des yeux pour tenter d’apercevoir quelque chose à l’intérieur.

				  — Qui y a-t-il là-dedans ?

				Il décida de faire le tour du pâté de maisons pour découvrir l’autre côté du bâtiment. Sur le chemin boueux à peine carrossable, alors que longeant la maison voisine il se perdait dans ses réflexions, il entendit brusquement le grondement rauque d’un moteur.

			

			
				  — Bordel de merde ! jura-t-il en réalisant son erreur.


				  Il se mit à courir comme un dératé, assez vite pour avoir le temps d’apercevoir dans un nuage d’eau, deux halos, les feux arrière d’un véhicule impossible à identifier, s’éloigner à vive allure. Planté sous la flotte, il demeura comme frappé de stupéfaction, les bras ballants. Subitement impuissant, lamentablement stupide, il subissait la douche froide, sans réagir. Trempé jusqu’aux os, une irrésistible envie d’échapper au harcèlement abrutissant de la pluie le saisit. 

				L’arrière de la maison donnait sur un grand jardin à l’abandon, aux murs de clôture effondrés.  Les volets déglingués fermés semblaient confirmer l’absence d’occupants réguliers. Perplexe, il choisit de faire demi-tour pour rejoindre la grande rue. 

				La Petite Reine était située à deux rues de là. Son ventre criait famine. Il décida que l’endroit était parfait pour calmer sa fringale et réfléchir à la suite. 

				


				À l’intérieur, les piliers de comptoirs habituels faisaient corps autour du patron et de la télé. Il avisa un coin tranquille à côté d’une fenêtre sous laquelle œuvrait un radiateur. Il y installa ses affaires mouillées, commanda un sandwich subtilement baptisé “contre la montre” et se mit à le dévorer  – sous la haute protection de saint Jacques Anquetil posant en pied sur un magnifique poster dédicacé juste devant lui – tout en ruminant l’échec de son plan foireux. Partiellement rassasié, il commanda un café et, toujours pensif, regarda la pluie redoubler de violence. Rien ne s’était passé comme prévu. Il n’avait pas pu s’entretenir avec Javia Taffner et, au lieu de cela,  il s’était embarqué à la poursuite d’une ombre qui avait pris la poudre d’escampette, noctambule dans les palais, cambrioleur dans les demeures versaillaises, amateur de bidules cylindriques... Il sortit l’un des deux tubes de sa poche et se mit une nouvelle fois à le manipuler. Si son utilité lui échappait toujours,  en revanche cette maison lugubre devait bien en avoir une. Servait-elle à cacher quelque chose ou quelqu’un ? Toujours inquiet pour Carole de Monteville, il décida qu’il devait impérativement aller jeter un coup d’œil derrière ces volets clos. 

			

			
				Il jeta quelques euros dans la coupelle et quitta discrètement le café-restaurant. Il s’en voulait presque d’avoir pris le temps de manger, même sur le pouce. Évidemment la porte d’entrée de la maison était fermée à clef. Forcer un volet et casser une fenêtre ? Certes, la rue est déserte, mais cette solution ne le séduisait qu’à moitié et nécessitait de toute façon un matériel qu’il n’avait pas. Il s’écarta et leva la tête vers le toit. Une ouverture vitrée dans la toiture de la maison attira particulièrement son attention. 

				En levant les bras, il parvint sans difficulté à agripper le rebord du mur du hangar voisin et à se hisser sur le toit de celui-ci. Il avança prudemment sur la tôle ondulée glissante jusqu’au mur gouttereau, avec l’aide du chéneau en zinc. Allongé de tout son long sur les tuiles, il réussit à atteindre la fenêtre repérée. Sa main rentrée dans la manche de son manteau pour la protéger, il balança un grand coup de poing dans la lucarne, un simple vitrage. Il explosa à l’intérieur. Il prit soin d’éliminer les éclats sur le bord du châssis en bois vermoulu et se glissa avec précaution à travers le trou dans le grenier de la maison. 

				Son entrée fracassante n’avait déclenché aucune réaction, le seul bruit était celui de ses pas sur le parquet, amplifié par l’absence de meubles. L’endroit n’avait plus de couleur, entièrement recouvert de poussière et envahi de toiles d’araignées aussi épaisses que des draperies. Sur ses gardes, il visita les deux étages entièrement vides. À voir l’état des toilettes, il y avait bien longtemps qu’elles n’avaient pas servi. Il descendit avec appréhension à la cave. Les sous-sols ne lui réussissaient guère ces deniers temps. Les kidnappeurs n’affectionnaient-ils pas ce genre d’endroit pour isoler la victime du rapt ? Et les tueurs en série pour s’adonner aux pires pulsions sadiques sur leurs proies… 

			

			
				Heureusement en dehors d’un vieux vélo rouillé, planté en plein milieu, elle était totalement vide. Il ne pouvait que constater l’absence de vieux matelas, de gamelle par terre, de crochets dans les murs ou dans le plafond pour y enchaîner un prisonnier, d’instruments de torture moyenâgeux ou de traces de sang sur le sol. Il remonta l’esprit un peu plus léger, et quitta la maison par une fenêtre sur laquelle il repoussa simplement le volet.

				  L’heure du vernissage s’avançait à grands pas et il ne devait plus traîner s’il voulait être revenu au musée à temps pour s’y préparer d’autant qu’il ne se voyait pas tenter seul la traversée des bois. 

				En passant à proximité de la Petite Reine, il vit, garée sur le trottoir, une camionnette noire siglée d’un lapin dénommé Cosmic Rabbit, le nom et le logo de l’agence événementielle justement missionnée pour  gérer l’organisation de la sauterie Taffner. Il se rapprocha de l’utilitaire. Au volant le conducteur, une longue brindille hérissée de dreadlocks, se débattait avec son GPS en rade et une carte routière.

				  — Bonjour. Vous cherchez le palais Taffner ?

				  Une blonde tatouée jusqu’aux oreilles apparut à la portière.


				  — Hello ! Oui, comment le savez-vous ? Nous nous sommes perdus et...

				Il l’interrompit :

				  — Je m’y rends justement. Vous organisez la réception... Je vous guide ?
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				Sur la route, les invités se pressaient déjà en rangs serrés, pare-chocs contre pare-chocs. Constatant que l’équipe de Troujules avait reçu des renforts conséquents, certainement mobilisés par Loupionni, Boldi se tassa derrière la banquette arrière, au milieu des cartons et des sacs. De fait, chaque voiture entrant dans la propriété était normalement scrutée par deux agents en uniforme. Mais, submergés par le déferlement des invités, ils laissèrent passer les lapins cosmiques sans sourciller. Membres de l’organisation, on les autorisa à rejoindre l’arrière du palais, en dehors du flux des autres véhicules, systématiquement dirigés vers l’entrée principale. Aussitôt le fourgon garé, le géant en profita pour prendre congé de ses convoyeurs lagomorphes. Il rejoignit l’orée des bois pour se planquer dans les fourrés et observer à distance le débarquement ; il tournait à la confusion générale : le flot continuel des invités avait bloqué l’entrée, presque saturé le parking, et on commençait à ranger des voitures sur les pelouses. La police, dépassée par le nombre des arrivants, avait renoncé à contrôler l’accès à la propriété. À cent mètres de là, Boldi était en proie à un désarroi équivalent. 

				À moins de prendre la poudre d’escampette, il ne voyait pas comment il pouvait espérer approcher Javia Taffner dans une telle cohue. Était-elle seulement là ? Les invités commençaient à se rassembler sur la pelouse et à entrer dans le palais, canalisés par les hôtesses et les hommes de Loupionni. Mais Boldi n’avait d’yeux que pour l’étrange donjon du second étage. Vu du parc, le bureau et les appartements de Javia Taffner formaient, enchâssés de force dans le bâtiment tel un diamant mal taillé, une excroissance parallélépipédique aux multiples facettes de métal poli et de verre fumé, ceinturée par une passerelle métallique en guise de balcon. Il n’y avait pas trente-six moyens de s’y rendre et tous impliquaient de traverser les lignes ennemies.

			

			
				


				Loupionni avait battu le rappel de ses troupes pour une réunion stratégique improvisée, à l’écart.

				  — Tant pis pour les voitures. Je veux trois hommes sur le parking, au cas où. Les autres avec moi, à l’intérieur et sur la terrasse. Les invités doivent entrer par là. Il me faut l’un de vous à chaque entrée et à chaque sortie, ordonna-t-il en effectuant, les mains levées au-dessus de la tête, son habituel applaudissement  en guise de motivation collective. 

				— Matéo Boldi est dans ces murs. Démerdez-vous pour me le localiser. Mais la priorité reste Javia Taffner.

				Même si la majorité de ses hommes étaient habillés en tenue civile, quelques-uns arboraient le brassard rouge de la police, et leurs gesticulations commençaient à surprendre certains invités, étonnés par un tel déploiement de force, inhabituel dans le cadre de ce genre de réception privée entre personnes de bonne compagnie.

				Elisabeth Formantier avait réussi à se garer, non sans difficultés, et avançait désormais à petits pas, dans la foule, vers le palais. Comme beaucoup d’autres autour d’elle, elle était subjuguée par l’allure invraisemblable du bâtiment érigé là, au milieu de cette forêt, comme un cheveu sur la soupe. L’invitation de Javia Taffner lui donnait l’occasion de conclure en beauté son reportage sur l’impératrice. Elle avait sorti son smartphone et, en mode panoramique, mitraillait à tout va.

				En cadrant les alentours du palais, son regard fut attiré par le curieux manège d’un homme. Habillé de noir de la tête aux pieds, plutôt grand et manifestement pressé, il semblait vouloir contourner la cohue, en coupant par la pelouse, entre les bosquets et les arbustes, comme s’il cherchait à profiter des dénivelés du terrain pour se cacher. En l’observant se déplacer de la sorte, elle avait l’impression de suivre l’entraînement d’un soldat en plein exercice de camouflage. Elle en chercha d’autres, mais ne vit que celui-ci. Le moins doué du groupe ? Elle rangea son appareil. Tout lui semblait, depuis son arrivée, de plus en plus étrange. Elle se mit à rechercher dans l’assistance des têtes connues.

			

			
				  — Normalement, ils devraient être dans les parages, pensa-t-elle en oubliant le zigoto en train de gambader sur la pelouse. Il avait d’ailleurs disparu.

				


				  Matéo Boldi avait atteint son objectif, le mur ouest du palais et, planqué dans un massif de lauriers, considéra la façade au-dessus de lui. Des ombres s’agitaient toujours derrière les fenêtres éclairées du second étage. À six ou sept mètres de hauteur calcula-t-il en réalisant que grimper sans appui, sous la pluie redevenue violente, était presque impossible, la meilleure manière de se casser le cou avant d’avoir atteint son but. La seule alternative réaliste était de passer par l’intérieur avec, pour parvenir jusqu’à l’escalier, dans tous les cas de figure, l’obligation d’emprunter le hall désormais envahi de convives et sous haute surveillance.

				  — Je suis coincé...

				Un bruit proche le fit s’aplatir dans le parterre boueux. Un serveur passa la tête par une porte située à trois mètres seulement de sa cachette, sembla mesurer l’importance de l’averse avant de disparaître à l’intérieur. Il réapparut moins d’une minute plus tard en compagnie d’une jeune femme qu’il entraîna par le bras, en courant, en riant aux éclats, jusqu’au kiosque de musique situé au milieu de la pelouse. Protégés par l’abri, les deux tourtereaux commencèrent à se bécoter sans retenue, indifférents à la pluie et au reste. 

				Il profita de l’occasion et, par la baie demeurée ouverte, entra dans l’arrière-salle des cuisines du palais. Elles servaient de vestiaires aux extras engagés pour assurer le service. Sur un portique, il décrocha la plus grande blouse du lot, l’enfila tant bien que mal par-dessus son blouson, peaufina son déguisement avec une paire de gants trop juste pour ses mains immenses et en lissant en arrière ses cheveux encore mouillés. Il vérifia son déguisement dans un miroir, estima, sans en être trop convaincu, pouvoir faire illusion et se rendit dans la cuisine où une équipe dressait à tour de bras des plateaux d’amuse-gueules. Il en prit un et, en veillant à le tenir haut devant son visage, suivit une soubrette chargée de coupes de champagne en direction de la salle de réception.

			

			
				  Loupionni et sa fine équipe surveillant l’extérieur, il entra sans qu’on le remarque. Il s’empressa de poser son plateau sur une table et de gagner le fond de la salle, pour se cacher derrière un pilier et un ersatz de palmier aux longues rames tombantes. Les portes venaient de s’ouvrir et une première vague d’invités affamés se rua sur les buffets. Les serveurs en costume noir et plastron blanc firent leur apparition et entreprirent un encerclement avec pour mission de ne laisser personne s’échapper sans un verre qui soit rempli à ras bord. Boldi en profita pour se glisser dans la foule et accepta, pour faire bonne figure, la coupe qu’on lui mit dans les mains. La salle se remplissait à vue d’oeil ; sur l’estrade, le groupe Los Chicanos, smokings blancs, lunettes noires et catogans huileux, venait attaquer mollement, mais consciencieusement le massacre d’un standard de Duke Ellington. 

				Noyé dans la masse, Titouan Lamoric, la béquille et le nœud papillon en avant, tentait de se hisser sur l’estrade installée en guise de scène. Progressivement, Boldi tentait de se rapprocher d’une porte située de l’autre côté de la pièce, passage obligé pour se rendre là où il voulait aller. Le Moët & Chandon commençait déjà à faire ses ravages et les premiers rires idiots à fuser autour de lui. Flottant autour de quelques cendriers, un parfum louche trahissait la présence de substances illicites dans le tabac de certains fumeurs. Il n’avait pas prévu un tel envahissement et commençait à se sentir pris au piège, enfermé dans une nasse. Il se mit à jouer des coudes plus énergiquement. 

			

			
				Le plus dynamique des musiciens, le batteur, attaqua un solo de batterie qui acheva de rendre le niveau sonore, déjà élevé, assourdissant. Loupionni s’était posté non loin de l’orchestre, indifférent à la cacophonie, guettant la marée, prêt à remonter les filets. Boldi l’avait vu et avançait quasiment à genoux pour faire en sorte que sa tête ne dépasse pas de sa ligne de mire. Trois tables seulement le séparaient de la porte, devant laquelle un grand type à l’air renfrogné montait la garde ; ses yeux balayaient la salle comme les projecteurs d’un mirador et il se tenait manifestement prêt à stopper toute tentative d’évasion. Roulement de tambour prévu pour annoncer le début des hostilités ou excès d’enthousiasme de certains, toujours est-il que le brouhaha des conversations s’éleva brutalement du côté de l’entrée.  Boldi décida d’en profiter et de tenter le coup qu’il ruminait depuis quelques minutes. Sa cible était un gros type du genre volubile qui pompait en douce un pétard, son projectile un feuilleté aux anchois brûlant. Son tir ajusté s’écrasa sur le visage du ventripotent ; le hurlement suraigu de la victime fit se retourner la salle comme un seul homme. Profitant de sa diversion, Boldi se rapprocha au plus près de la sortie sans se faire repérer. 

				Indifférent au sort du blessé, Loupionni flairant l’entourloupe fit signe à ses hommes restés à l’extérieur de le rejoindre. Ils entrèrent rapidement et se répartirent de part et d’autre de la scène, face aux convives, autour de la baderne en état de choc. 

				Mais le géant s’était déjà dressé devant le policier resté en sentinelle devant la porte ; avant que, surpris, celui-ci puisse parer l’attaque, il lui balança un violent uppercut dans le sternum. Le souffle coupé, le garde bascula en avant ; il l’accueillit d’un coup de genoux au moins aussi puissant dans le bas-ventre ; d’une troisième frappe donnée avec le plat de la main sous le menton, il l’assomma pour de bon ; il enjamba son corps et courut droit devant lui, sans se retourner, dans le couloir jusqu’à un petit escalier montant vers les étages supérieurs.

			

			
				Loupionni, de son perchoir, fut le premier à réagir, se précipitant aussi vite que possible à travers la foule.

				  — Merde ! lâcha-t-il en apercevant le policier étalé de tout son long en travers du passage.

				Il s’accroupit à côté de son agent inconscient et lui balança trois grandes gifles. Sans résultat. 

				  — On se fait baiser les enfants ! cria-t-il à ses hommes. Bloquez-moi toutes les sorties et arrêtez-moi tous ceux qui traînent sans raison dans les couloirs de ce bouge. Au trot ! Et une prime colossale à celui qui me chope le photographe ou la baronne. Allez, allez ! hurla-t-il en tapant énergiquement dans ses mains. 

				Pour gagner du temps et pour éviter les mauvaises rencontres, Boldi avait prévu d’utiliser une particularité étonnante du bâtiment : un passage quasiment secret entre les toits, une passerelle extérieure invisible conçue pour joindre directement les ailes opposées du palais. L’accès, seulement connu des initiés, se situait au fond d’un cul-de-sac. 

				— Merci, Titouan, pensa-t-il en refermant avec soin la porte dérobée. 

				Il parcourut avec précaution la trentaine de mètres de caillebotis métalliques rendus glissants par la pluie. Elle se déversait en cascade le long des murs revêtus d’une curieuse peau goudronnée et c’est totalement trempé qu’il arriva de l’autre côté. Il se débarrassa de la blouse devenue inutile, ouvrit la trappe dissimulée dans l’épaisseur du mur et déboucha directement sur le balcon longeant les appartements de Javia Taffner. D’un puissant coup d’épaule, il ouvrit l’une des portes-fenêtres du bureau. Surprise par son entrée tonitruante, une silhouette se précipita à l’intérieur de la suite impériale. Celle qu’il avait suivie durant plus d’une heure l’après-midi même à travers la bouche du diable ou la nuit précédente dans les sous-sols de son palais, cette fois-ci sans capuchon rabattu sur le visage pour masquer sa longue chevelure blanche ? Il s’élança pour rattraper la maîtresse de lieux.

			

			
				— Carole ! hurla-t-il persuadé de toucher au but.

				Une porte venait de se fermer au fond du corridor. Délaissant les autres pièces de l’appartement et, sans aucune prudence, il l’ouvrit à la volée. 

				— Matéo !

				En la maintenant serrée contre elle par un bras passé autour de son cou, Javia Taffner entraînait la baronne vers le fond de la pièce, en pointant de sa main libre un pistolet dans sa direction.

				— Arrêtez ! Lâchez-la, cria-t-il en s’avançant.

				— Non ! Vous, arrêtez !

				Il s’immobilisa effectivement en réalisant l’état d’énervement extrême de la maîtresse des lieux, tremblante, comme prise de convulsion. Elle le regardait, enragée, avec les yeux exorbités d’une folle.

				— Vous ne comprenez pas, vous ne savez pas !

				Soudain, derrière eux, un craquement et des éclats de voix leur apprirent que l’on venait d’entrer en force dans le bureau. Profitant de la distraction du géant, Javia Taffner repoussa Carole sur lui et se précipita en dehors de la chambre.

				Boldi aida la vieille dame à se rétablir.

				— Ça va ?

				— Oui, oui, je crois, murmura-t-elle un peu sonnée.

			

			
				Tous les deux relevèrent en même temps la tête pour apercevoir trois silhouettes se glisser rapidement dans la pièce, trois femmes immenses, moulées des pieds à la tête dans d’étranges combinaisons en latex, aux traits accentués par un épais maquillage, aux yeux exagérément cernés de khôl noir et aux cheveux écarlates tirés en arrière, noués pour former de longues queues de cheval dans leurs dos. Il les avait déjà remarquées parmi les invités ; de loin, ils les avaient même prises pour des sœurs jumelles. 

				Dans le même mouvement, jambes fléchies, sur la pointe des pieds, les bras tendus devant elles, poings serrés, elles le fixèrent sans ciller. La première s’avança vers lui en poussant un cri perçant. Tout en se retournant, en équilibre sur une jambe, elle lança l’autre violemment en avant, à la hauteur de son visage. Il esquiva de justesse le coup de pied. À peine rétablie, féline, elle bondit de nouveau sur lui et le projeta d’une solide prise de karaté vers la seconde femme. Celle-ci l’accueillit avec son genou, de plein fouet et en pleine tête. Il se releva en titubant, le nez en sang. La troisième tigresse était déjà prête à passer à l’attaque à son tour, pour lui administrer l’estocade finale.

				Plusieurs coups de feu retentirent alors dans le couloir. Surprises par les détonations, elles oublièrent un instant leur proie. Profitant de ce répit inattendu, il rassembla ses forces et chargea d’un coup d’épaule la vieille dame sur son dos.


				— Il est temps de filer ! annonça-t-il à la baronne, pour le moins décontenancé par son entreprise cavalière.

				Il repoussa l’une de ses virevoltantes assaillantes d’un violent coup de coude, saisit une chaise de sa main libre et la lança sur les deux autres amazones. Puis, d’un bond, il s’élança hors de l’appartement, en basculant au passage deux hommes, des policiers qui, surpris, n’eurent pas le temps de réagir. Il courut au hasard, avec la baronne sur le dos, entra dans la première salle vide et ferma aussitôt à double tour derrière eux. Il se mit à chercher désespérément une voie dans la pénombre.

			

			
				— Là, à gauche, indiqua Carole de Monteville en montrant une porte entrouverte.

				Aussitôt, sans chercher à réfléchir, il repartit en trombe en suivant aveuglément les indications de sa marraine. De nouveaux coups de feu claquèrent en rafale quelque part derrière eux. Un policier s’effondra en crachant du sang par la bouche et son ventre transpercé. Trois de ses collègues se jetèrent sur Javia Taffner pour l’obliger à lâcher son arme. Un autre tenta de rattraper l’une des furies au vol. D’un coup de couteau, elle lui trancha la gorge d’une oreille à l’autre avant qu’il ait eu le temps de réagir. Lorsque Loupionni arriva à son tour sur les lieux du carnage, les trois amazones avaient déjà disparu.

				—  Et la baronne  ?  Le photographe ? hurla-t-il.

				À gauche dans un couloir tordu, à droite dans un escalier, tout droit dans un nouveau passage, Boldi courrait toujours, Carole de Monteville cramponnée à ses épaules ; vite à droite un petit escalier, un dégagement vide, à droite encore, une autre pièce déserte, la petite porte, attention au sol glissant, un palier, et droite, gauche, encore un enchaînement de boyaux tarabiscotés. À toute vitesse, ils fonçaient ainsi comme des dingues, piqués aux fesses par le diable en personne. À chaque changement de cap, la baronne manquait de virer, se rattrapait comme elle pouvait à sa monture. À chaque passage de porte, elle devait baisser la tête pour ne pas se trouver désarçonnée, assommée. Leur course folle leur permit de mener rapidement dans ce rallye nocturne. En effet, derrière eux, les bruits de pas s’étaient sensiblement éloignés. Avec une avance confortable, ils se retrouvèrent finalement en haut de la dernière difficulté, un escalier qui tournait sec et donnait accès, à l’arrière du bâtiment, aux anciennes cuisines.

			

			
				Matéo Boldi descendit prudemment les marches étroites.

				— Stop ! gronda, d’une voix autoritaire, un homme en uniforme devant eux. Avant même qu’il ait eu le temps de saisir l’arme à sa ceinture, le géant fonça sur lui, tête en avant, le propulsant instantanément en arrière comme si un boulet de canon l’avait percuté en plein ventre. Il s’écroula sur le sol, au pied du mur.

				De nouveaux tirs éclatèrent derrière eux dans le silence du palais.

				— Allez. Ce n’est pas le moment de traîner.

				Boldi enjamba le policier à terre et, avec la baronne toujours perchée sur ses épaules, traversa au pas de course les cuisines désaffectées. Ils débouchèrent enfin dehors dans une courette encombrée par des poubelles et des sacs d’ordures entassés.

				— Parfait, clama le géant, qui, ayant aperçu le toit d’une camionnette blanche par-dessus le muret, reposa sa cavalière sur le sol ferme. 

				— C’est bon. La bagnole de service est garée juste derrière.


				Au palais, conséquence de la précipitation, la chute accidentelle d’un portique de projecteurs avait parachevé la bérézina en déclenchant un incendie devenu, en quelques minutes à peine, bien trop violent pour être circonscrit à l’aide de simples extincteurs. Les flammes avaient envahi la salle de réception, le feu s’était étendu aux pièces contiguës. En attendant l’arrivée des pompiers, Loupionni, fou de rage, avait donné l’ordre d’évacuer le bâtiment enfumé et d’embarquer tous les invités qui n’avaient pas encore réussi à quitter les lieux. Sa plus grosse prise, Javia Taffner en personne, blessée d’un coup de couteau dans le bras, avait apparemment abattu l’un de ses hommes en répliquant par un tir de revolver fatalement hasardeux. Au milieu de la panique générale, tandis que les véhicules de secours tentaient d’accéder à la propriété, personne n’avait prêté attention à l’imposant 4X4 aux vitres opaques, jusque là garé sur le bas-côté de la route. Il démarra en douceur et s’évanouit dans la nuit.


			

			
				


				Filant à bon train sur les petites routes du Vexin, largement au hasard, ignorant tout des derniers événements, Boldi n’aspirait qu’à s’éloigner au plus vite et le plus loin possible de Troussuvilain. Il avalait les kilomètres, concentré sur sa conduite, sans lâcher ni un mot ni l’accélérateur, jusqu’à Villers-en-Arthies. Un feu rouge lui imposa une pause.

				— Que fait-on ? demanda sa passagère.

				— Je ne sais pas, répondit-il sans cesser de surveiller avec appréhension ses rétroviseurs. 

				Il imaginait poursuivre sa course tout schuss sur Mantes-la-Jolie pour récupérer l’Autoroute de Normandie.  Après... Que faire une fois sur l’A13 ? En direction de Paris ? Pour aller où ? Elle devança ses questions, avant même qu’il ait eu le temps de les formuler.

				— Continue vers la Normandie. Une de mes amies, anglaise, y possède une charmante maison en bord de mer. Lorsqu’elle n’y séjourne pas, elle me laisse les clefs et la possibilité de m’y rendre à ma guise.

				Cela dit, ceci fait, ils filèrent tout droit vers le nord-ouest et vers l’orage, impressionnant spectacle lumineux d’éclairs qui, devant leurs yeux, lacéraient le ciel à un rythme presque aussi soutenu que celui des essuie-glaces. La pluie surtout en avait profité pour redoubler de violence : elle balayait les voies de longues rafales et avaient contraint Boldi à fortement ralentir son allure pour conserver le contrôle de l’utilitaire au milieu des gerbes d’eau.

				


				


				


			

			
				18:15:27


				


				Elle n’avait pas immédiatement repéré les deux types louches sur le trottoir, leur sombre 4X4 garé bien trop près du Palazzo. Aussitôt, elle rebroussa chemin au lieu d’entrer dans l’hôtel, en direction du parking, les deux compères sur ses talons. Elle avait fait passer le premier par dessus son épaule lorsqu’il s’était jeté sur elle par-derrière et lui avait asséné deux violents coups de pied, dans le thorax et dans la mâchoire. Le second, elle lui avait planté son bâton électrique dans le bas ventre pour une violente décharge qui l’avait envoyé à terre rejoindre son acolyte. Une bonne pression sur la carotide pour chacun d’eux et elle les avait tirés, inconscients, dans le local poubelle. Dix minutes plus tard, sa chambre vidée et sa note payée, elle avait pris le large.

				Son nouveau point de chute, un petit hôtel discret, se situait désormais à Boulogne Billancourt. La fille de la réception était jolie, douée pour le cunnilingus. Elle l’a raccompagna à la porte de sa chambre dans le plus simple appareil, l’embrassa à pleine bouche.

				— À tout à l’heure, après ton service..., murmura -t-elle à son oreille.

				 Sur la table, elle déplia la carte dont elle se servait pour se repérer sur le site de ses recherches. Dans la zone désormais circonscrite au nord-est du massif, entre  la propriété Taffner, le réservoir d’eau enterré et le vieux cimetière, elle nota l’emplacement des deux grottes découvertes tantôt, l’une manifestement comblée depuis longtemps, l’autre ouverte et donc potentiellement praticable. Rien ne lui garantissait qu’il s’agisse là de l’entrée d’un souterrain susceptible de la rapprocher du Vortex, mais les quelques mètres parcourus lui laissait penser qu’il s’enfonçait dans la bonne direction ; ce que confirmait son dessin. Ce serait bien le diable, se dit-elle, si ce tunnel ne communiquait pas avec la cavité dans laquelle on avait installé la citerne. Creusée par l’homme ou ancienne cavité naturelle ? La véritable bouche du démon ? Elle rangea le plan avec le reste de son attirail : lampe torche, lampe frontale, cordes, pic, crampons et piolet ; elle avait l’essentiel du matériel pour descendre plus avant. Dans le coffre de sa voiture, un projecteur sur batteries étanches, un masque et une combinaison en néoprène pour un éventuel plongeon. Combien de temps pouvait-elle espérer tenir en apnée ? Une minute pour le premier venu, trois ou quatre de plus pour un plongeur expérimenté, le double certainement pour elle. Suffisamment longtemps pour amorcer la charge à proximité du Vortex. Elle se servit un verre. L’un des derniers, celui du condamné. Moins d’une minute entre l’amorçage et l’implosion. La loi du contexte vierge ou comment ne laisser aucune trace de son passage. La question de sa survie ne se posait pas. Elle avait été conditionnée pour rétablir le contexte et disparaître. Pourquoi alors cette idée absurde de plus en plus tenace  dans son esprit ? Et si, de sa mission elle oubliait l’issue, le vortex, pour choisir de vivre là comme une jeune femme de 2011 ignorante de la réalité du contexte ?

			

			
				Elle tendit sa main devant elle, palpa son poignet. Déjà raide ? Ses doigts ne tremblaient pourtant pas ; pas encore. Dans ses veines, elle le savait, coulaient un plasma modifié qui pour l’instant lui permettait de vivre, mais dont le sérum participerait bientôt à son irrémédiable empoisonnement. À quoi bon discuter l’issue d’une existence créée pour n’être qu’éphémère, kamikaze ? 

				Elle but son verre, le remplit à nouveau, s’installa dans le fauteuil les mains entre ses jambes serrées, pensive. Alors, quoi ? Ces doutes,  ces prémices de défiance : un autre bug, un raté comme sa dentition incomplète ? Son cerveau primaire, théoriquement inhibé, ne l’était  guère et s’emballait  déjà sec question libido. Et le reste de son encéphale, toutes ces questions... Effet indésirable, libératoire, dû au cannabis qu’elle consommait en quantité ?

			

			
				Beaucoup trop de questions. Comme celles-ci : était-elle seule dans ce continuum ? Les deux lourdauds qui lui collaient aux basques avec tant d’insistance ? Envoyés, par qui, pourquoi ? L’arrêter ? L’interroger ? La tuer ? Cette après-midi même, qui l’avait filée jusqu’à son repère ? Qui avait ouvert ce Vortex incongru, en 2011 ?

				Elle posa son regard sur le parallélépipède contenant l’engin infernal censé tout résoudre. Et si elle trouvait le moyen de se soustraire, elle, à l’implosion finale ?
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				Depuis qu’ils avaient franchi la première barrière de péage, méfiant et inquiet, le géant guettait autant ses devants que ses arrières, obsédé par le comportement suspect d’un véhicule — malgré le brouillard d’eau, il croyait avoir reconnu la haute calandre d’un Land Rover — qui s’était rapproché trop près d’eux et paraissait vouloir les suivre. Il sursauta lorsque celui-ci leur fit un appel de phare. Il supposa une erreur ou une fausse manœuvre, mais l’autre réitéra immédiatement son signal, en balançant successivement plusieurs flashs lumineux. 

				Comme ils venaient d’aborder une longue descente, il tenta d’en profiter pour le distancer. Guère taillé pour la vitesse, doté d’une tenue de route précaire, l’utilitaire se mit à vibrer de toute sa carrosserie et il dut lutter avec le volant pour garder le cap. L’autre perdit temporairement un peu de terrain avant de les rattraper à nouveau. La baronne, les yeux rivés au second rétroviseur et les deux mains serrées sur la ceinture de sécurité, n’osait rien dire. Le poursuivant, de nouveau collé à leur pare-choc, leur adressa une nouvelle série d’appels de phare. 

			

			
				Boldi, conscient qu’il était inutile de vouloir le semer et qu’il risquait à tout moment de partir en glissade sur la chaussée inondée, avait prudemment ralenti l’allure. Ils se trouvaient à présent seuls sur le tronçon, sans sortie ou aire quelconque de repos pour tenter de lui échapper avant le prochain péage.

				Des policiers auraient mis leur gyrophare. Et patrouillaient rarement en véhicule tout terrain. Celui-ci venait de mettre son clignotant et d’accélérer pour enfin les doubler. Boldi se tenait prêt en se demandant bien comment il pourrait se sortir de ce pétrin. Il tourna la tête vers l’imposant 4X4 qui s’était porté à leur hauteur et sursauta de surprise. Ni tête de flic, de tueur ou de sorcière, mais celle d’un type aux cheveux blancs, une pipe au bec, un papi qui lui faisait de grands signes de la main. Surpris, il finit par comprendre que le grand-père lui indiquait avec insistance l’arrière de sa camionnette. Au mépris de toute prudence, il décida de s’arrêter sur le bas-côté, dans la bande d’arrêt d’urgence. L’autre avait continué de tracer sa route et avait déjà disparu au lointain. Littéralement douché, il fit le tour du fourgon et découvrit, avec autant de soulagement que d’agacement, sa porte arrière grande ouverte et son contenu, des chaises en plastique empilées à peine retenues par une sangle, dangereusement pendantes dans le vide. Une chance, elles n’étaient pas tombées sur la route. Son chargement remis en place, il s’assura du blocage de la porte par un tour de clef.

				—  C’est bon, annonça-t-il en redémarrant.

				Il constata que, le concernant, il n’en était rien : ses mains étaient à nouveau prises de tremblements, trop visibles pour les cacher à sa passagère, ni – il  roulait désormais à petite vitesse – incriminer les trépidations de l’utilitaire. Ni même prétendre qu’il avait froid : il avait réglé la température de l’habitacle au maximum pour tenter de sécher un peu et ils crevaient de chaud.

			

			
				— Tu veux que je prenne le volant ? proposa-t-elle timidement. 

				Il esquissa un sourire, concentré sur la route et les allées et venues des essuie-glaces.

				—  Merci, ça va aller. Et vous, comment vous sentez-vous ?

				— Ne t’inquiète pas pour moi, je vais bien.

				Devant eux, la barre lumineuse du second péage se profila à l’horizon.
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				  Matéo Boldi s’était allongé, plutôt écroulé comme une masse, sur le lit de la chambre. Toute la tension nerveuse accumulée pendant ces derniers jours et ces dernières heures s’était échappée d’un seul coup : il s’était effondré comme un pantin dont on avait rompu les fils, un ballon de baudruche subitement vidé de son air.

				Durant tout le trajet, Carole de Monteville ne l’avait pas quitté des yeux. Il avait tenu bon, anxieux à chaque péage de savoir s’ils pourraient passer et continuer ou s’ils allaient se faire arrêter. Tout s’était heureusement bien passé. Et il avait réussi. Il avait retrouvé sa marraine saine et sauve. Tout le reste, il s’en foutait totalement : Taffner, Loupionni, le cadavre… Oui, il avait eu raison de s’obstiner. Seul lui importait le fait qu’elle soit tirée d’affaire.

				Carole de Monteville épongea doucement le menton et les joues badigeonnés de sang séché de son sauveur. Celui-ci, endormi comme une souche, ne réagit même pas aux frottements du gant de toilette humide sur sa peau. Comme il faisait un froid de canard dans la maison, elle étendit sur lui une épaisse couverture dans laquelle elle glissa une bouillotte. Après s’être préparé une pleine théière de son breuvage préféré, elle s’installa dans un fauteuil, se couvrit les jambes avec un large plaid et serra contre elle une autre bouillotte, brûlante. Une petite veilleuse lui assurait un faible halo de lumière, suffisante pour siroter sa tasse d’Earl Grey. Calmement, elle laissa les questions se bousculer dans sa tête sans chercher à répondre à l’une plus qu’à une autre. 

			

			
				Les parfums mélangés du thé noir et de la bergamote avaient remplacé celui du cigare, l’odeur du renfermé valait celle de la maison de Titouan Lamoric : ainsi s’achève comme elle avait commencé, en pleine nuit dans un salon, sur un bout de canapé, cette boucle, premier temps – épisode ou cycle – de ce récit. Un puzzle, un kaléidoscope ? Un jeu, certainement. Il s’était laissé prendre malgré lui et n’en avait pas fini. Soudain, il eut un sursaut, fit mine de se redresser. Elle prête à s’assoupir, avait cru l’entendre parler. Elle se rapprocha pour voir son visage. Il avait refermé les yeux, épuisé, n’aspirant qu’à sombrer dans le sommeil...
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				La pupille sans fond, l’iris, injecté d’hémoglobine, l’œil de la mort, exorbité, le sien, à peine entrouvert, aussitôt refermé. Totalement KO, Matéo Boldi n’avait plus la force d’échapper à ses nouvelles hallucinations cauchemardesques.


				Dans la pièce voisine, Carole de Monteville s’était installée sur une chauffeuse et depuis se laissait bercer par le jeu des flammes dans le poêle à bois. Elle somnolait presque, en cherchant à se réchauffer devant le feu, enveloppée dans sa couverture. Elle luttait contre le sommeil en se répétant mentalement la succession des événements des trois derniers jours tels qu’elle les avait vécus, plus précisément des dernières heures, depuis leur  fuite rocambolesque du palais Taffner. Dans son esprit à demi-endormi, comme dans un rêve, venait s’y mêler des souvenirs plus anciens, un curieux amalgame de visions anachroniques, dont le seul point commun était la présence récurrente de Javia Taffner.

				Elle prit la tasse de tisane posée à côté d’elle - elle en avait préparé presque 3 litres, tenus au chaud sur un chauffe-plats. Tout en sirotant lentement l’infusion, un souvenir en particulier, moins confus que les autres, lui revint en tête.

				


				Son amie fit son entrée dans le petit salon de thé dont elle avait depuis oublié le nom, confia son manteau et son extravagant chapeau à plumes à la serveuse. Carole de Monteville, installée à l’autre bout de la salle la regarda se frayer un chemin entre les tables. Elle avait décidément une allure incroyable. Impossible de ne pas être séduite par une telle femme. Le temps semblait ne pas avoir de prise sur sa beauté. Mais elle avait aussi remarqué sa mine soucieuse.

			

			
				—  Chère Carole.

				Toujours souriante, Javia déposa un baiser sur sa joue et s’installa en face d’elle.

				—  Thé à la menthe, indiqua-t-elle à la soubrette. 

				Puis, comme à son habitude, elle planta ses yeux dans ceux de son amie.

				—  Comment vas-tu?

				—  Bien. Très bien même. Et toi ? Tu n’as pas bonne mine…

				Javia Taffner eut l’air surprise. Et amusée.

				—  Oui, je suis sans doute un peu fatiguée en ce moment. D’où ce vilain air chiffonné… dit-elle en se regardant dans la glace accrochée au mur derrière son amie. 

				—  La succession Taffner ?

				Carole de Monteville lisait les journaux comme tout le monde et avait suivi le rocambolesque décès d’Ethan Taffner, aussi l’incroyable foire d’empoigne financière, juridique et médiatique qui entourait depuis sa succession.

				Javia sourit de plus belle.

				—  Impressionnant. Tu as vu ça… Je pense qu’Ethan serait aux anges de voir le chaos provoqué par cette ultime extravagance.

				—  Une triste fin…

				La serveuse posa devant elle une tasse et une petite théière brûlante. 

				—  Oui. Confinant au ridicule pour l’homme qu’il a été. Par bonheur, il ne s’est rendu compte de rien. Pour le reste, n’ai aucune inquiétude : je sais y faire et je maîtrise encore la situation. Voilà déjà un certain temps que je tiens les rênes : ceux qui l’ignorent encore vont bientôt l’apprendre.

				Elle souleva le couvercle de la théière pour en apprécier les effluves mentholés.

				— Peut-être suis-je encore plus folle que lui ne l’était ? Qu’en dis-tu ?

			

			
				La baronne sourit. Elle ne s’inquiétait que pour son amie, se moquait totalement des déboires ou de la bonne fortune de l’empire Taffner. Elle tenait à Javia Taffner. Elle se rendait compte que, malgré les années, elle lui faisait toujours le même effet. Leur relation avait duré six semaines. Vingt ans, déjà… Six semaines de folie, de vie de patachon, de luxe éhonté. Un amour d’adolescentes attardées de quarante ans. Ni horaires ni contraintes... Il avait bien fallu redescendre sur terre, reprendre le cours de son existence. Elle était revenue s’occuper de ses étudiants, de ses bouquins et de ses recherches, de son mari et de sa fille. Javia était repartie diriger ses affaires et conquérir le monde. Elle gardait un excellent souvenir de cette passade et se plaisait à croire que ce sentiment était réciproque. Javia Taffner avait été une amante attentionnée et plutôt douée. Dans ses bras, elle s’était sentie réellement désirée et aimée. Qui sait, si l’une et l’autre avaient été plus jeunes… Surtout elle. 

				Elles étaient restées amies et se voyaient de temps à autre. Des rendez-vous toujours impromptus, des parenthèses comme celle-ci, petits moments de plaisir, légers. Simplement heureuses de se retrouver. La dernière fois, elle l’avait invitée, entre deux rendez-vous, à faire un tour de manège et à manger de la barbe à papa au jardin d’acclimatation. Effectivement, il y avait un grain de folie chez cette femme. Et cela lui plaisait.

				Javia Taffner but prudemment une gorgée brûlante.

				— J’ai appris que tu arrêtais d’enseigner à la fin de l’année scolaire. Tu vas avoir du temps libre...

				— Sans doute, admit la baronne intriguée .

				— Le musée Taffner, peut-être en as-tu entendu parler ?

				— Non. J’ignorais que vous donniez dans ce type d’activités.


				— Effectivement, il s’agit d’un projet. Voilà en deux mots de quoi il s’agit.

			

			
				Javia Taffner se cala dans le fauteuil.

				— Comme tu le sais, Ethan était un amateur d’art. Du genre inconditionnel, un grand collectionneur. Peu de temps avant sa disparition, je l’avais convaincu de créer une fondation à laquelle confier la gestion de sa collection et plus précisément de créer un musée capable d’accueillir l’ensemble des œuvres pour les présenter au grand public.

				Carole de Monteville écoutait attentivement Javia Taffner. Si elle ignorait tout de ce projet de musée, la collection Taffner, en revanche, lui était parfaitement connue. Elle était plus que célèbre. Le milliardaire avait passé près de quarante années de sa vie à acheter tout ce qui pouvait l’être. De l’art contemporain comme des artistes plus anciens. À force d’écumer les salles de ventes et les galeries, il avait constitué une collection de peintures, en particulier,  remarquable. Elle rassemblait des œuvres majeures que bien des musées lui enviaient.

				— J’ai naturellement hérité de  la présidence de la Taffner Foundation, précisa Javia Taffner. Je souhaiterais te confier la réalisation de ce projet. 

				Carole de Monteville connaissait le style direct et sans détour de la femme d’Ethan Taffner. Quelquefois déconcertant. Sa demande l’était pour le moins.

				— Tu me demandes de diriger ton musée ? 

				— Oui et non. Je souhaiterais, dans un premier temps, que tu supervises sa création. Aujourd’hui nous avons les œuvres, les fonds bien sûr, et bientôt l’endroit. Il reste tout à faire. Et j’ai pensé que tu étais la personne la plus compétente pour cela.

				Elle se souvenait être restée les yeux écarquillés, dépassée par l’énormité de la proposition.

				— Bien sûr, je ne te demande pas de me répondre tout de suite. Réfléchis-y tranquillement. Je suis à Paris pour une huitaine de jours.

			

			
				L’impératrice sortit son agenda électronique de la poche intérieure de sa veste.

				— Voyons. Dînons ensemble demain soir ?

				— Euh oui. Attends… avait-elle répondu , soudain perdue.

				Elle dut faire un effort de concentration pour se souvenir de son emploi du temps de la semaine.

				— Oui, oui si tu veux. Demain soir...

				— Parfait. J’enverrai une voiture te chercher. Nous irons à la piscine avant de dîner au palais.

				— Piscine ?

				— Oui.

				La milliardaire sourit.

				— Molitor, la piscine abandonnée depuis des lustres : c’est à son emplacement que nous allons construire notre futur musée. En attendant la fin du chantier, la quasi-totalité de la collection a été rapatriée à Troussuvilain

				Elle demeura silencieuse. Javia Taffner, amusée par le trouble dans lequel elle avait plongé son amie, fit de même, se contentant de la regarder, tout en dégustant tranquillement les gâteaux et le reste de son thé. La baronne en avait oublié de boire le sien. Elle aussi dévisageait son amie, sans la voir, les yeux dans le vide. En vrac lui revenait le souvenir de leur premier rendez-vous surréaliste devant les ruines du château Brand-de-Haut. Elle se doutait qu’elle ne s’était pas adressée à elle par hasard, à l’époque, sans savoir. Mais elle ne lui avait jamais rien dit, parfois de trop vagues allusions. De son côté, elle ne l’avait jamais  interrogé sur la véritable raison qui l’avait amené à faire acheter ce trou paumé du Vexin par son richissime époux. Une seule fois, elle était allée au palais, pour une réunion de charité organisée par les Taffner. Un pince-fesses mondain et sans intérêt. Le palais lui avait fait le même effet qu’un cauchemar. Elle n’y avait jamais remis les pieds depuis.

			

			
				La milliardaire rompit le silence la première.

				— Ton thé va être froid. En veux-tu un autre ?

				— Non, non. Je te remercie. Ça ira…

				Javia Taffner avait posé sa main sur la sienne.

				—  Tu sais, tu es aussi libre de refuser. Mais, je veux que tu prennes au moins le temps de réfléchir jusqu’à demain soir. Je comprendrais que l’idée de devoir travailler à Troussuvilain soit pour toi un problème.

				Elle haussa les sourcils. Javia Taffner connaissait son aversion pour l’endroit. Voulait-elle sous-entendre autre chose ?

				—  Non, Javia, je ne pense pas. Mais effectivement, je vais avoir besoin de temps pour réfléchir. Ce que tu me demandes représente un travail conséquent. Il va probablement m’obliger à abandonner provisoirement le reste de mes activités. Et me demander un investissement personnel important. Je suis une vieille dame. Il faut que je sois sûre d’en avoir envie. Et aussi de savoir où je mets les pieds.

				Son visage s’était durci.

				—  Je suis au courant des attentats perpétrés contre le palais et le groupe Taffner.

				La nouvelle impératrice planta ses yeux dans les siens. Elle savait bien sûr à quoi elle venait de faire allusion. Un incendie probablement d’origine criminelle s’était déclaré au palais deux mois plus tôt. Et l’une de ses limousines, dans laquelle, par chance, elle ne se trouvait pas, avait essuyé une fusillade plus récemment. Ne pensait-elle pas à autre chose ?

				—  Je te le disais en arrivant : l’atmosphère est électrique autour du groupe Taffner. Ce genre de tension génère toujours des réactions excessives.

				Le ton de sa voix devint soudainement sec, son regard froid et inquiétant.

				—  Pour l’instant, les choses sont encore confuses pour certaines personnes, mais bientôt elles seront très claires pour tout le monde.

			

			
				Elle attendit un instant avant de préciser, mystérieuse :

				— L’incendie de l’autre jour n’a rien à voir avec l’agitation actuelle du conseil d’administration.

				Carole de Monteville ne répondit pas, bu le reste de son thé froid. Javia Taffner en commanda deux nouveaux et lui proposa de parler d’autre chose. Le reste du goûter fut très agréable. La baronne, cependant, peinait à empêcher son esprit de revenir au musée, au palais et à Taffner.

				Javia Taffner l’embrassa sur la joue et lui lança en s’engouffrant dans sa Bentley :

				— À demain Carole. Je t’envoie mon chauffeur. À 19 h. Ciao bella !

				La baronne de Monteville resta plantée sur le trottoir, définitivement égarée dans ses pensées.

				


				Elle tira le plaid sur sa poitrine, préoccupée, inquiète.

				


				Au même instant, à moins de trois cents kilomètres de là, beaucoup moins flamboyante que dans ses souvenirs, débile et hagarde, telle une boxeuse assommée de coups, à peine moins groggy que Boldi dans le lit, Javia Taffner émergeait péniblement du coma, personne à ses côtés pour jeter l’éponge et la tirer de cette mauvaise passe. Elle était bien incapable de dire combien de temps elle était restée ainsi inconsciente, ignorante également de l’endroit où elle se trouvait. La pièce ne lui rappelait rien de connu. Loin de la classe des palaces cinq étoiles dans lesquels elle avait l’habitude de descendre, elle pouvait passer pour la chambre d’un hôtel correct, si ce n’était l’absence de lit. Sur une desserte, elle découvrit un plateau garni de viennoiseries et de boissons variées. Elle n’était à l’évidence pas traitée comme la première voleuse de chaussettes venue. Derrière elle, une télévision était allumée sur un programme d’information diffusé en boucle, une chaîne du câble. Elle se jeta littéralement sur une bouteille d’eau et en but les trois quarts d’un seul trait. Elle la reposa, essoufflée. Elle se mit à tousser comme une dératée, sa gorge, son tube digestif, son estomac également irrités, son thorax déchiré par la douleur, chaque respiration lui transperçant davantage les poumons. Affolée, elle tenta de réorganiser le puzzle mélangé de ses souvenirs récents ; le palais, l’inauguration, le tableau, Carole de Monteville, les amazones, les coups de feu, le policier touché, le coup de couteau... Elle remonta la manche de son chemisier ensanglanté et défit le bandage protégeant son avant-bras. Le poignard l’avait perforé profondément et avait sectionné la veine. La blessure était maintenant refermée par plusieurs points de suture. Elle le voyait, la plaie était propre, mais elle le sentait, la lame rétractable empoisonnée avait atteint son but ; le venin avait commencé son travail de sape. Des tremblements l’agitaient à présent des pieds à la tête, elle frissonnait de froid et de fièvre. Elle avait déjà éclusé trois litres d’eau et fait de même avec les autres boissons froides. Malgré cela sa gorge lui semblait toujours plus sèche, sa bouche pâteuse. Le stress lié à la difficulté croissante qu’elle éprouvait à respirer, tant à l’expiration qu’à l’inspiration, se transformait en véritable panique, celle de l’asthmatique au bord de l’asphyxie.

			

			
				 Elle ne se souvenait pas de tout. De ses coups de feu, du policier touché en pleine poitrine. Pour cela, on l’avait maîtrisée et conduite manu militari dans cet hôtel inattendu, enfermée dans ce salon isolé. 

				Il fallait qu’elle appelle, que l’on vienne à son secours : elle était littéralement en train de crever. Elle se précipita sur la porte, tenta de l’ouvrir sans succès, chercha des yeux une éventuelle sonnette, un téléphone, un moyen d’appeler. Son cri s’étouffa dans une nouvelle quinte de toux. Elle donna des coups de poings et de pieds dans la porte. En vain. La bouche grande ouverte, elle tentait de gober un peu d’air, mais ses poumons étaient tétanisés. Elle se laissa glisser le long du mur, agitée de sanglots, secouant la tête, les yeux embués de larmes. Sa vue se brouillait-elle du fait des pleurs ou était-ce le signe d’hallucinations provoquées par le poison. Le salon se déformait étrangement autour d’elle. Au fond de la pièce en cours d’amollissement, les images diffusées sur l’écran LCD s’échappaient, mouvantes apparitions colorées, étranges spectres flottant autour d’elle. Taffner  ! Le fantôme d’Ethan Taffner revenait la tourmenter. Le vieil homme accomplissait sa vengeance en participant post mortem au propre empoisonnement de sa meurtrière, sa chère épouse, celle qui avait fait gober au monde entier la cacahuète responsable de son soi-disant étranglement. Javia Taffner passa machinalement la main sur son cou, sur son collier . En un instant de détresse, elle se mit à penser à Ragia. 

			

			
				Un autre temps, l’ambition de s’accomplir dans une autre vie. Remonter le cours considéré comme naturel des choses, s’insérer de force dans une nouvelle époque, marquer l’histoire pour y laisser une trace indélébile. Un bien étrange voyage, sans correspondances. Un dernier lien, un semblant de contact, à travers ce bijou, au-delà de l’espace et du temps. Elle avait joué avec le feu et les héritières de la sorcière rouge. Non, impossible ! Elle ne pouvait pas mourir. Pas ainsi, d’une façon aussi pitoyable. Si elle avait rendez-vous avec elle-même, ce n’était pas ici, pas maintenant. Son temps n’était pas encore fini. On allait venir à son secours, l’aider à respirer, lui administrer un antidote. 

				Le son de la télé s’était transformé en un curieux murmure métallique, aussi étrange que le grésillement provoqué par sa respiration laborieuse. Ses sens détraqués, sa raison en perdition l’avaient contrainte à s’agenouiller sur le tapis mouvant. La chambre tanguait dangereusement, la baladait de tous côtés. En rampant, elle tenta d’échapper aux soubresauts du sol, au ramollissement des murs, de tout ce qui menaçait de se répandre sur elle. Au bord de la liquéfaction, elle serra une main autour de son cou en feu, l’autre autour de l’un des pieds de la table. Mais celui-ci s’écoula également entre ses doigts tétanisés. Submergée, elle lâcha prise pour de bon, plongea sans plus de consistance, la tête la première dans la moquette pure laine, en crachant devant elle un filet de sang.
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				La baronne de Monteville, en sursautant, manqua de renverser le guéridon sur lequel elle avait posé sa tasse de thé. Ses tempes battaient à tout rompre. Elle apposa les paumes de ses mains sur ses tempes et pressa son front déjà comprimé dans un étau invisible. La migraine, sa vieille compagne nocturne, elle la retrouvait toujours avec le même déplaisir. Avait-elle rêvé ce cri déchirant ? Seul le feu crépitait à l’intérieur du poêle. La maison était parfaitement silencieuse, à peine perceptible, le bruit du ressac en tendant l’oreille. Troublée, elle contempla l’extinction des dernières flammes à travers la vitre noircie. 

				Elle se leva pour placer une nouvelle bûche dans le foyer, puis fouilla son manteau à la recherche d’un sachet de Doliprane. Elle en gardait toujours sur elle. Celui-ci trouvé, elle en saupoudra le contenu au-dessus de sa tasse, but d’un trait puis se rencogna dans le fauteuil. 

				La flambée avait repris de plus belle. En regardant le feu danser à travers le verre bombé, sur son propre reflet déformé, par une étrange association d’idées, elle se mit à penser à celle qui avait certainement le plus contribué à la mauvaise réputation de Troussuvilain, la sorcière dont l’histoire avait tant suscité la curiosité de Javia Taffner, la terrible Ragia la Rouge.

			

			
				D’elle, elle ne connaissait pas l’enfance, pas davantage les ascendances. D’ou venait-elle, quel était son vrai patronyme ? Mystère. Au mieux, ces exploits les plus anciens lui donnaient trente ans. Exactement comme si un beau jour, elle était subitement apparue, crachée, démone, par la bouche du diable.

				Ensuite, la mémoire populaire, les témoignages et les ont-dits, avait façonné le mythe de la sorcière invincible. Ragia était devenue un symbole, l’incarnation de la femme possédée par le démon telle que la dénonçait l’inquisition, un épouvantail monstrueux que les parents n’hésitaient pas à brandir devant leur progéniture désobéissante. Ragia la rouge, la terrible femme-serpent.

				Carole de Monteville elle-même doutait de la réalité de la magicienne pervertie de Troussuvilain. Elle défendait plutôt l’idée d’un personnage recomposé au fil du temps par la somme des histoires plus ou moins avérées. Un crime perpétré au fin fond du Vexin ? Ragia, sans aucun doute. Une attaque sur les routes malfamées de Troussuvilain ? Ragia assurément. Une femme libre penseuse, une diseuse de bonne aventure, une empoisonneuse ? Une disciple de la sorcière rouge, évidemment. Ragia encore, Ragia toujours. Sorcière omniprésente et omnipotente, légende. Et pourtant...

				


				Derrière elle, géante au visage auréolé de feu, un serpent écarlate déroulait ses anneaux entre deux piliers en bois solidement calés sur la voûte de la grotte. Perchée sur un large plateau en bois rectangulaire, lui-même supporté par deux blocs de pierre vaguement sculptés, bas-reliefs à peine esquissés de visages grotesques, éclairés par des flambeaux accrochés sur des perches plantées dans le sol, elle les dominait. Elles étaient neuf, réunies devant l’autel et autour d’elle. La sorcière rouge les dévisagea longuement l’une après l’autre, ses yeux verts les transperçant de part en part comme s’ils avaient le pouvoir de scruter le fond de leurs âmes. Têtes baissées, elles attendaient la sentence.

			

			
				Un brouhaha grandissant s’échappa du tunnel accompagné par des éclats de voix. Un groupe d’hommes en arme fit son irruption dans la salle. Ragia ne sembla pas s’en soucier, continuant à observer la réaction de ses sœurs. Pas une n’osait bouger. Les soldats, surpris, se rassemblèrent, hésitants, avant de se risquer à avancer, épées en avant, vers l’autel.

				— Traîtresses, murmura Ragia entre ses dents.

				Elle saisit sa dague et, d’un coup ajusté, facilement, trancha net la gorge de la première. Sa tête puis son corps tombèrent à terre dans une gerbe de sang. Les autres s’écartèrent sans oser crier. Ragia manqua de peu la seconde, ne réussissant qu’à lui lacérer le bras. Elle se mit à hurler. Les autres aussi. De rage, rendue folle par les cris autour d’elle, elle transperça la poitrine de la troisième, sans se préoccuper des gardes se précipitant sur elle. Un coup d’épée la désarma, envoya sa dague valdinguer loin d’elle.

				 Ceinturées, Ragia et les six dernières, diablesses hurlantes, se débattirent, frappant des pieds et des poings, assénant de grands coups de lames à tort et à travers. Dans l’épaisse fumée qui avait envahi la grotte, on ne distinguait plus rien du pugilat que l’esquisse de corps enchevêtrés, on ne voyait plus que le sang sur les habits et les morceaux de visages déformés par les cris ou la douleur, les paires d’yeux rougis et noyés de larmes, brûlés par l’air devenu irrespirable. Quelle était la fin la plus pitoyable ? Périr enfumée dans un trou ou bien, en martyr diabolique, sur le bûcher ? 

			

			
				Tous avaient observé la lente progression de la charrette dans la rue principale jusqu’au lieu de l’exécution. Régulièrement, le chariot s’arrêtait et la foule importante réunie se déchaînait en insultes et en jets de boue ou de pierres sur la condamnée. Plusieurs projectiles l’avaient atteinte à la tête et du sang avait coulé sur sa longue chemise blanche. Le bourreau la fit descendre, sans ménagement de la charrette pour la hisser sur le bûcher. Son visage tuméfié méconnaissable, ses profondes brûlures la rendaient bien plus inquiétante et menaçante que ce que l’on disait d’elle. Les plus agités avaient crié des insultes bien senties, accompagnées de grands gestes explicites, mais la plus grande partie de la foule restait étrangement silencieuse. Craintive. Une fois proclamé l’acte d’accusation au public, le bourreau alluma avec méthode le bûcher. Il devait assurer le spectacle et réussir une flambée digne de ce nom. 

				Rapidement, les flammes avaient crépité dans le bois sec et, s’échappant de la paille, une épaisse fumée s’était élevé tout autour de la sorcière plantée droite comme un i. Quel spectacle ! Nombreux furent ceux et celles qui fermèrent les yeux lorsqu’elle s’enflamma comme une torche. La Rouge avait poussé cri, un seul, interminable, atroce, un hurlement de bête, un râle inhumain sorti tout droit de l’enfer. À l’écart, le prêtre s’était signé et des hommes et des femmes dans la foule, effrayés, avaient pris la fuite. L’agonie de Ragia parut durer une éternité.


				


				Carole de Monteville, à demi-endormie, sous le plaid de son amie Margaret sentait la chaleur du brasier, à travers ses paupières entrouvertes, voyait, trouble, le feu, vision cauchemardesque et récurrente d’un supplice, de flammes dévorant le corps tordu de la sorcière.
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				Le monstre avait finalement desserré son emprise pour le laisser tomber, seul. De l’extérieur, il assista à la chute interminable de son propre corps flasque dans le néant, désincarné, giclée de matière insignifiante déglutie par un trou noir infini.


				Boldi se réveilla en sursaut. Il mit plusieurs secondes à réaliser ou il se trouvait, à se souvenir du comment et du pourquoi. Le palais, la baronne, la fuite en camionnette, la maison en Normandie… La récupération, une à une, des pièces essentielles du puzzle lui demanda plusieurs secondes et au moins autant de temps pour parvenir à les mettre à peu près en place. 

				Laissons-le reprendre ses esprits, profitons de ces quelques instants, le temps pour nous de préciser les suites de la soirée mouvementée à Troussuvilain avec l’un des premiers concerné.

				


				Loupionni tournait en rond dans son bureau comme un lion en cage. Il aurait bouffé tout cru le gardien, le dresseur et les spectateurs de la représentation. Le numéro de la veille ne s’était pas bien terminé. Sur son bureau, un exemplaire d’un quotidien du matin titrait “opération policière ratée au musée”. D’autres journaux non moins dithyrambiques étaient déjà passés à la corbeille.

				Il bouillonnait.

				 — Saletés de journalistes… Belle occasion de nous allumer. Comment sont-ils au courant ? Qui les a prévenus ? 

				Assise de l’autre côté du bureau, une femme d’une cinquantaine d’années, cheveux grisâtres coupés courts et traits burinés de légionnaire ayant trop crapahuté au soleil, feuilletait rapidement un dossier. Elle le referma et se repoussa dans le fauteuil en soupirant.

			

			
				— Loupionni, tout ceci me contrarie énormément. Et je ne suis pas la seule à penser que la cellule file un mauvais coton.

				 — Je ne vois pas ce que vous voulez dire, grogna-t-il en prenant son paquet de cigarettes sur la table. Nous aurions dû arrêter ces fouille-merdes et les enfermer. Par principe.

				 — Ben voyons. Et pourquoi ne pas les passer tous par les armes, pendant que vous y êtes ?

				Gaëlle Tabertin haussa ses épaules de déménageur.

				 — La presse n’est pas un problème et vous le savez. On a toujours des moyens de calmer les aboyeurs, même les plus virulents.

				Elle se leva du fauteuil et prit le journal.

				 — Je veux connaître les véritables raisons de ce cafouillage. Et surtout, j’exige de savoir ce que vous et Mandelbrain êtes en train de tramer avec la CS-LAT.  

				Loupionni serra les dents sur sa cigarette.

				 — Tu peux toujours cavaler, ma grande…


				Posté raide comme un piquet devant la baie vitrée, il regardait la pluie tomber encore et toujours.

				Gaëlle Trabertin consulta sa montre.

				 — Je dois faire un saut au ministère, annonça-t-elle en passant une parka encore mouillée. Je vais essayer de calmer le jeu. Réfléchissez à ce que je viens de vous dire, s’il vous plaît. Je compte sur vous pour rapporter à Victor Mandelbrain mon souhait de pouvoir m’entretenir avec lui dans les plus brefs délais.

				Elle avisa Loupionni qui écrasait nerveusement son mégot dans le cendrier plein à ras bord.

				 — Vous fumez beaucoup trop, mon vieux. Ça encrasse les poumons et les neurones, vous savez. Mauvaise pour les réflexes, la nicotine...

			

			
				Elle quitta le bureau sous le regard noir du vieux flic.

				Il attendit quelques minutes, le temps de rallumer une nouvelle cigarette et de se verser un café. Puis il composa un code sur son téléphone.

				 — Je t’en foutrai de la nicotine, lâcha-t-il en tirant une très longue bouffée.

				 — Bastien ? Loupionni. Je ne te dérange pas ? Bon parfait. On se retrouve toujours au bunker dans une heure ? OK… À tout à l’heure.

				Il retourna pomper sa tige de poison devant la fenêtre et admirer le spectacle de la ville en train de sombrer sous les trombes d’eau incessantes. Une petite sonnerie stridente émise par la centrale téléphonique posée sur son bureau le tira de sa contemplation.

				 — Loupionni, répondit-il.

				 — Monsieur Gilmas vient d’arriver.

				 — Faites le monter tout de suite dans mon bureau.

				


				Deux jours plus tôt, au retour de sa virée nocturne avec Boldi, la police l’avait accueilli devant sa clinique, le même Loupionni lui avait tiré les oreilles. Il avait joué les parfaits imbéciles, nié avoir facilité la fuite de son ami. Le commissaire, pas dupe, l’avait néanmoins laissé libre de ses mouvements. Avait-il changé d’avis pour le convoquer ce si bon matin ? 

				Fauteuil neuf plutôt confortable, bureau de ministre en verre et inox, design italien : hormis la quantité de paperasse éparpillée, sans ordre apparent, un peu partout dans la pièce, les locaux ne faisaient pas vraiment police nationale. L’immeuble de quatre étages, isolé dans une impasse reculée, surveillé par une batterie impressionnante de caméras de vidéosurveillance avait éveillé sa curiosité. Et sa méfiance. Il redoutait par-dessus tout de mauvaises nouvelles concernant Matéo avec lequel il avait perdu tout contact. Depuis son e-mail, certes rassurant, envoyé quelques heures avant l’échauffourée au palais Taffner, il n’avait plus donné signe de vie. Le commissaire s’installa en face de lui, croisa ses mains comme s’il s’apprêtait à se recueillir et, sans relever la tête, attaqua :

			

			
				 — Monsieur Gilmas, j’ai l’intention d’être très clair avec vous. Je sais que vous avez aidé votre ami Matéo Boldi à nous fausser compagnie. Pour la justice, vous êtes potentiellement coupable, au minimum complice de son évasion. Certainement, vous avez cru l’aider et pensez continuer à le faire en refusant de nous dire où vous l’avez conduit l’autre soir. Erreur docteur !

				Loupionni avait relevé la tête et le regardait maintenant droit dans les yeux.

				 — Sachez-le, aujourd’hui ce détail n’a plus aucune importance. Vous l’avez certainement vu ou lu, dans les informations du jour, un incident s’est produit, hier, lors d’une soirée organisée au palais Taffner.

				Bien sûr, il avait suivi les flashs. Avec anxiété.

				 — J’en ai entendu parler, lâcha-t-il, faussement distant.

				— J’en suis sûr. C’est vous qui avez permis à Boldi d’être sur place.

				Il ne répondit pas et serra les dents. Loupionni ne le lâchait pas des yeux, le scrutait comme un chat observe sa proie.


				 — Monsieur Gilmas, écoutez attentivement ce que je vais vous dire. Que votre ami soit un assassin m’est totalement égal. Pour ce meurtre, une enquête sera ouverte, qui jugera de sa culpabilité. Cela ne me concerne pas. Par contre, si jusqu’à présent l’instruction n’a pas démarré, c’est parce, moi, j’en ai décidé ainsi.

				Georges fronça les sourcils en se demandant où Loupionni voulait en venir. Celui-ci poursuivit :

				 — Je n’ai pas l’intention de rentrer avec vous dans les détails de cette affaire, elle vous dépasserait de toute manière. Matéo Boldi ne possède qu’un seul intérêt pour moi aujourd’hui : il est, a priori, l’unique personne capable de nous mettre en relation avec rapidement Carole de Monteville. Nous avons la certitude qu’elle a disparu avec lui.

			

			
				Loupionni se leva, se fourra une nouvelle cigarette dans le bec et tendit le paquet à Gilmas. Il refusa.

				 — Vous pensez que je sais où Matéo se cache avec la baronne ?

				 — Je sais en tout cas que si Boldi doit entrer en contact avec quelqu’un, ce sera avec vous. À cette heure, votre ami n’a qu’une alternative : choisir de se rendre et alors c’est moi qu’il appellera, ou continuer sa cavale et, isolé comme il l’est, il se tournera forcément vers vous tôt ou tard.

				 — Je dois convaincre Mat’ de choisir la première option et de se livrer...

				 — C’est exactement ça, docteur. Je vous l’ai dit, votre ami ne m’importe que parce qu’il a réussi à agir plus vite que nous. Tout ce qu’il a fait, en réalité, c’est de se mettre lui et la baronne de Monteville en danger. Nous sommes d’accord ?

				Loupionni esquissa ce qui pouvait passer pour un vague sourire et  présenta une nouvelle fois son paquet de cigarettes à Gilmas. Cette fois-ci, celui-ci accepta.

				 — C’est d’accord. Si jamais Mat’ me contacte, j’essaierai de le raisonner. Et de vous tenir au courant. Mais à une condition…

				Loupionni, assis sur le coin du bureau, se tendit brusquement en avant.

				 — Ne me dites pas que vous espérez pouvoir négocier le dossier de votre ami avec moi ?

				Georges ne se démonta pas.

				 — Disculpez Matéo. Vous avez déjà mené votre propre enquête, j’en suis certain. Inutile de me faire croire le contraire : Mat’ est innocent. Vous devez l’aider.

				Loupionni sourit enfin franchement.

			

			
				 — Monsieur Gilmas, je vous remercie d’être venu. Nous nous sommes tout dit. Je compte sur vous.

				Georges Gilmas, sur le trottoir et sous la pluie battante, resta songeur un long moment devant le lourd portail métallique qui venait de se refermer sur lui, le visage énigmatique de Loupionni figé dans sa cervelle. Enfin, il se décida à partir et à récupérer sa voiture garée dans une rue voisine.

				


				Loupionni stoppa le jet de café brûlant juste à temps pour éviter l’inondation. 

				— Cafetière de merde ! grogna-t-il, en remplissant avec précaution un gobelet.

				Le téléphone sonna de nouveau. La voix était celle de Mandelbrain. Le patron. Il regarda l’heure sur la pendule, lui fit un résumé de la situation :

				 — Je dois partir au bunker… Gaëlle Tabertin quitte mon bureau. Contrariée de ne pas t’avoir vu. J’ai convoqué Gilmas, l’ami de Boldi, le médecin. Il assure ne rien savoir. Je le crois. Je te fais signe dès que j’en aurais terminé avec Javia Taffner. À tout à l’heure.

				Loupionni raccrocha, vida le godet de café enfin refroidi d’un seul trait, l’envoya valser d’une pichenette dans la corbeille, enfila son imper à peine sec, signala à son collègue vissé derrière son ordinateur qu’il s’absentait et, sans attendre sa réponse, sortit du bureau agacé que son paquet de cigarettes soit déjà vide.

				


				


				


				09:19:11


				


				Assis à son bureau, Victor Mandelbrain jouait machinalement avec sa chevalière tout en observant la pluie et les rafales de vent fouetter l’immeuble d’en face, précisément une goutte de pluie glissant, devant ses yeux, sur la baie vitrée. À chaque autre perle d’eau rencontrée, elle infléchissait légèrement sa chute. Au final, parvenue au bas de la fenêtre, elle avait suivi un chemin chaotique, plus proche du zigzag que de la ligne droite. Il avait assisté à son parcours en songeant au déroulement de son existence, assez similaire au trajet contrarié de cette goutte d’eau. Le sien avait commencé en Corse, son île ; il n’était pas question qu’il puisse se terminer ailleurs. De chaque étape, il conservait une image, un son, une odeur en guise de souvenir ou de cicatrice : l’éclat des rires, de la fête pour son entrée à l’école militaire de Saint-Cyr, “la spéciale” à la veille de ses vingt ans ; le visage si fier de son père, si rigide dix ans plus tard, bizarrement maquillé pour tenter de cacher l’impact des deux balles tirées à bout portant dans la tempe par le  malade venu braquer son armurerie ; l’odeur du parfum embaumant son cadavre vêtu de ses habits du dimanche, celles de l’essence et du plastique brûlé flottant autour des quatre corps broyés, alignés sur des civières, ceux de ses grands-parents maternels, de sa tante, de sa mère ; le bruit des sirènes, son hurlement de douleur à genoux devant la carcasse encore fumante de la Mercedes plantée dans le fossé, au pied d’un platane.

			

			
				Sa famille brutalement décimée en l’espace de six mois, il avait fait table rase du reste de sa vie : sa femme, son régiment, ses illusions, jusqu’à son nom. Né Antone Lanfranchi, il était devenu Victor Mandelbrain, son second prénom associé au nom de jeune fille de sa mère. Après avoir décroché le concours de commissaire de police, il avait intégré la DST, y avait rencontré une nouvelle compagne, lui avait fait un enfant pour conjurer le mauvais sort, pour prendre sa revanche sur la vie. Sa fille, Mireille, était devenue le nouveau soleil de son existence. Il posa son regard sur elle, encadrée sur le coin de son bureau. Elle y rayonnait, souriante à la vie, heureuse. Ses yeux avaient la couleur de la mer, ses cheveux celle du sable. 

			

			
				Les gouttes filaient emportées par le vent de plus en plus violent. À l’horizon, le ciel était devenu noir d’encre ; un éclair zébra le ciel. Il ferma les yeux. Cette nuit-là, il fermait les siens pour toujours, la serrait contre lui, déjà froide. Ses dernières larmes coulaient sur ses joues exsangues, se mélangeaient au sang maculant ses avant-bras lacérés au cutter. Malade de chagrin, son épouse choisit la corde pour rejoindre sa fille, le jour de son anniversaire. Il était sans doute écrit que le cauchemar devait être total. Ravagée intérieurement par la peine et par la culpabilité, hanté par le remord de n’avoir rien pu faire et aussi pour ne pas s’écrouler pour de bon, il s’était raccroché à une obsession, répondre à la question que tout suicide impose inévitablement à ceux qui restent : pourquoi ? 

				Mireille avait emporté la vérité dans sa tombe, mais il connaissait au moins les responsables. Elles portaient un nom prédestiné : RAGE. Séduite par un idéal trompeur, embrigadée, poussée à bout ; la secte avait brisé la jeune femme, lui avait mis dans les mains les lames pour s’ouvrir les veines. Le destin, comme s’il avait voulu se racheter, n’allait pas tarder à lui procurer l’instrument de sa vengeance, précisément les tragiques événements du World Trade Center de New York, en 2001, en décidant la France à créer une toute nouvelle division dédiée spécifiquement à la lutte contre le terrorisme sous toutes ses formes : la Cellule Spéciale de Lutte Anti Terrorisme, bientôt surnommée la CS-LAT. 

				Il avait fait ce qu’il fallait pour en devenir le directeur, avait embarqué à ses côtés Paul Loupionni, corse comme lui, un fidèle depuis des années, le seul à connaître son secret, à approuver son dessein. À la tête d’une centaine d’hommes et de femmes, de moyens d’investigation et d’action considérables, dont une section d’intervention surentraînée, les deux compères, pourtant très différents, se complétaient à merveille depuis 10 ans à la direction de la cellule. Autant Loupionni pouvait être intuitif et efficace sur le terrain, autant lui restait invariablement calculateur et précis. De cette capacité, il tirait son surnom, pour les initiés : the brain, le cerveau. Il ne lui déplaisait pas. Traquer RAGE s’était révélée une tâche extrêmement complexe, même avec la puissance de feu d’un porte-avions contre une bande de cafards. Particulièrement bien organisée, doté d’un fonctionnement basé sur le secret et l’anonymat et surtout, terriblement mouvante, la secte rouge s’obstinait à lui échapper, tel du sang qui lui coulait toujours entre les doigts. Enfin, pour la première fois depuis 8 ans, s’était présentée l’opportunité de les détruire pour de bon. Pour un peu, il aurait fêté ça. À condition que personne ne vienne lui gâcher son plaisir.

			

			
				Jusqu’ici, la fusion de la DST avec les Renseignements généraux, réalisée deux ans plus tôt pour donner naissance à la DCRI, Direction Centrale du Renseignement Intérieur, n’avait pas impacté notablement la cellule. Il avait manœuvré avec efficacité pour conserver à la CS-LAT, son autonomie et sa propre organisation. Mais Gaëlle Tabertin, responsable de la toute nouvelle sous-direction en charge du contre-terrorisme, avait manifestement décidé de venir mettre le nez dans ses affaires. Elle entendait le mettre au pas lui et ses équipes. Ses rapports exécrables avec Paul Loupionni n’arrangeaient rien. L’exécution de Camille Dullin avait momentanément brouillé ses idées en brassant de bien mauvais souvenirs. Mais tout était prévu ; et lui prêt quoiqu’il arrive. Il ne restait plus qu’une poignée d’heures à tenir. Pour Mireille.
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				Le bunker n’était qu’à dix minutes à pied ; Loupionni prit le temps de refaire le plein au bureau de tabac et, malgré la pluie, alluma sur le champ une gitane toute neuve. Il reprit sa marche forcée vers le bunker. 

				Certains préféraient l’appeler l’hôtel. Cette appellation était plus réaliste puisqu’il s’agissait réellement d’un hôtel particulier. Construit au début du vingtième siècle, situé sur la commune de Levallois-Perret, il appartenait à l’État français et était géré directement par la CS-LAT. Vaste, doté d’un petit parc arboré, la cellule l’utilisait pour recevoir, héberger ou mettre au vert des agents en transit, des invités sensibles, voire interroger discrètement certains d’entre eux. L’hôtel était encore plus sécurisé que l’immeuble de travail de la CS-LAT lui-même. Mais son surnom de bunker, il le devait à sa  “chambre noire” enterrée dans son sous-sol, caisson de béton totalement isolé du monde extérieur, impossible à mettre sous écoute, et inattaquable, à moins de le bombarder sauvagement à la bombe H.

				Son invitée avait été amenée là directement et discrètement la veille au soir après les événements survenus en son palais. Il avisa le Renault Espace garé dans l’allée, devant le perron de l’hôtel. Il avait convié un collègue à se joindre à la petite réunion :  lui était déjà arrivé.

				Le commissaire présenta, pour le principe, sa carte au colosse posté devant la porte. Celui-ci l’introduisit dans un petit boîtier et lui rendit avec un petit sourire accompagné d’un salut réglementaire. Il entra dans le hall et le traversa en direction de ce qui avait été, au siècle dernier, une salle de danse. Bastien Valtainapar l’y attendait. Enquêteur spécialisé à la brigade financière, cador dans son domaine, l’argent, il était capable de démêler les magouilles les plus tordues. Loupionni utilisait régulièrement ses services éclairés en marge de son travail habituel. La CS-LAT ne pouvant réunir toutes les compétences nécessaires dans ses propres services, Loupionni avait, à la demande de Mandelbrain, développé un réseau de partenaires dans d’autres directions de l’ex-DST ou de la police nationale. Des extras soumis au secret défense dont seuls Mandelbrain et lui-même connaissaient  les identités. Cette organisation parallèle faisait la force de la CS-LAT, surtout de ses deux patrons. 

			

			
				Loupionni lui serra chaleureusement la main.

				 — Ah, enfin, un visage ami, lâcha le commissaire soulagé. Content de te voir.

				Il aperçut la jeune femme assise sur le bord du canapé, une pile de dossiers posée sur les genoux.

				 — Mademoiselle ?

				Valtainapar assura les présentations.

				 — Commissaire, voici Béatrice, mon assistante. Béatrice, vous avez devant vous le célèbre commissaire Loupionni. Bourru de prime abord, mais il n’est pas méchant, plaisanta le jeune policier en adressant un clin d’œil au vieux flic.

				 — Vous n’avez pas encore eu l’occasion de la rencontrer : Béatrice a déjà travaillé avec moi sur quelques affaires de la cellule.

				Loupionni inspecta la jeune femme des pieds à la tête, contrarié que Valtainapar ne l’ait pas informé plus tôt de l’existence d’une tierce personne dans leur collaboration. Valtainapar remarqua sa figure dubitative, tenta de refaire tomber immédiatement l’hostilité évidente de celui-ci à l’égard de son assistante :

				 — Rassurez-vous. Béatrice ne travaille qu’avec moi et sur des dossiers bien particuliers. Je l’ai moi-même recrutée. Et je ne l’aurais pas fait venir ce matin si je n’avais pas une totale confiance en elle.

			

			
				Il ajouta :

				 — Elle travaille depuis un an sur le Taffner International Group. Sans elle, je ne vous serais d’aucune utilité.

				Loupionni se gratta la tête, tira Bastien Valtainapar à l’écart  :

				— OK. On fonctionne comme cela. Mais désormais, je veux savoir quand elle intervient sur un dossier de la cellule et je veux son CV complet sur mon bureau d’ici ce soir. D’accord ?

				 — D’accord.

				 — Tu la sautes ?

				 — Commissaire ! 

				Loupionni sourit dans sa barbe et se retourna vers le canapé. Béatrice était devenue rouge comme une tomate.

				Valtainapar enchaîna :

				— Des soucis avec notre affaire ?

				— Je viens de quitter Trabertin…

				— Aïe !

				— Tu peux le dire. Elle a planté ses dents dans nos fesses et ne nous lâche plus. Je ne sais pas combien de temps nous allons pouvoir encore tenir.

				Le jeune flic tapa amicalement l’épaule de son aîné.

				— Un café, commissaire?

				— Non merci. J’ai déjà bu tous ceux de la journée ! Je suis bien assez énervé comme cela.

				Loupionni leur fit signe de le suivre. Ils sortirent du salon d’accueil, traversèrent le hall et se présentèrent devant la porte d’un ascenseur. Le commissaire appuya sur les deux flèches ; elles se mirent à clignoter. Il soupira.

				— Mandelbrain a décidé de faire le mort jusqu’à la fin de l’opération. Hier soir, nous avons eu des problèmes de surveillance au palais Taffner. Et nous n’avons pas réussi à empêcher les fuites dans la presse. Le loupé a rendu Trabertin enragée.

			

			
				— Quels problèmes ? Je n’ai pas eu le temps de lire les journaux du matin.

				Louiponni ne réagit même pas à la plaisanterie du jeune facétieux.

				— Nous avons perdu toute trace de la baronne Carole de Monteville, égaré le photographe qui travaillait avec elle. Six de nos hommes ont été envoyés à l’infirmerie par un commando d’amazones surentraînées. Une raclée mémorable. Elles aussi ont filé à l’anglaise.

				Son sourire ressembla à une grimace de douleur.

				—  Une simple mission de surveillance…

				La cabine de l’ascenseur signala son arrivée par le tintement d’une clochette.

				— La femme que nous allons rencontrer va nous aider à y voir plus clair. Son arrestation n’était pas prévue au programme. Nous avons dû improviser.

				Loupionni passa sa carte dans une fente et tapa rapidement une série de chiffres sur le clavier.

				Ils commencèrent à descendre lentement.

				— Notre invité est la patronne du Taffner International Group.

				— Mince de mince, siffla Valtainapar. L’impératrice en personne… Attendez-vous à un véritable débarquement d’avocats dans les heures à venir. Vous jouez avec le feu.

				— Possible... Pour l’instant c’est encore moi qui tiens l’allumette. Ne t’inquiète pas, sa majesté est très bien traitée. Nous avons mis les formes et les petits plats dans les grands. Je veux en savoir davantage sur cette soi-disant fondation et sur les activités de son musée bidon.

				Loupionni posa sa main sur l’épaule de Valtainapar.

				— C’est pour cela que je t’ai demandé de venir avec moi. Tu en sais plus que personne sur son empire et ses secrets.

				— Et pour cause…

			

			
				Depuis plusieurs semaines, en liaison avec la cellule, il s’échinait à en décortiquer un à un tous les circuits financiers, à éplucher méticuleusement les écritures de chaque compte relié de près ou de loin à l’une de ses sociétés ou à l’un de ses supposés hommes de paille. Il avait amassé des kilomètres de documents et en avait découvert de belles. De quoi justifier une telle enquête et traîner le groupe devant les tribunaux. Les Taffner et compagnie avaient les mains salies et pas que par leur argent.

				— Béatrice a amené avec nous quelques archives. Elles devraient particulièrement intéresser Madame Taffner.

				— Bien. Mais notre temps est compté. Nous avons la matinée, jusqu’à treize heures. Maximum. Tu l’as dit toi-même, on ne pourra pas continuer à sortir plus longtemps Javia Taffner de la procédure classique. J’aurais préféré une stratégie commune. Impossible avec un timing aussi serré. Tu me laisseras donc mener les débats : je te ferai signe quand tu pourras intervenir. Tout ce qui m’intéresse aujourd’hui c’est RAGE.

				L’ascenseur s’arrêta brusquement et les portes s’ouvrirent en grinçant. Ils sortirent sur un palier aveugle. Devant eux, un large couloir rythmé par une succession de portes fermées. Un homme en uniforme, les bras croisés, les attendait sans bouger.

				— Commissaire.

				— Richard.

				Loupionni lui tendit une nouvelle fois sa carte magique aussitôt scannée. Il s’avança jusqu’à la première porte, suivi par le travelling synchronisé des caméras accrochées au plafond. Il valida le code d’entrée sur la serrure électronique. Elle se débloqua dans un claquement sec. Il ouvrit et, là, s’arrêta instantanément, pétrifié.

				Valtainapar passa la tête à son tour dans l’ouverture :

				— Nom de dieu !

			

			
				Devant eux, au beau milieu du studio, Javia Taffner était allongée sur la moquette, les yeux révulsés, un filet de salive sanguinolent au coin de la bouche.

				— Bordel de merde de bordel de merde ! jura Loupionni.

				Il claqua des doigts à l’intention du cerbère.

				— Richard, vite, vite.  Appelle-moi l’antenne médicale ! 

				Bastien Valtainapar avait posé la main sur le cou de Javia Taffner. Il regarda Loupionni :

				— Elle est vivante.
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				Boldi frissonna, tira les draps et la couverture sur ses épaules, ses pieds à découvert, glacés. Il se recroquevilla en position fœtale, crispé et endolori. En vain. Il avait froid et plus du tout envie de dormir. Il roula sur le côté et s’assit sur le bord du matelas. Au-dessus de sa tête, en lieu et place de l’habituelle tête de lit, était suspendues au mur deux vielles bouillottes, bassinoires en cuivre, entrecroisées à la manière d’armoiries. Il observa rapidement la chambre et constata l’absence de radiateurs, de tuyauterie apparente.

				— Le blason du prince glagla ! Pas de chauffage dans la baraque !


				Il s’enroula dans la couverture en pestant intérieurement.


				— J’espère au moins qu’il y a l’eau chaude…


				La pièce était meublée sobrement : le lit, une armoire manifestement bricolée avec des planches de récupération. Accrochée sur la porte, une bouée orange sur laquelle se détachait en grandes lettres noires, le prénom Josepha.

				— La jeune fille de la famille, se dit-il en avisant l’ours en peluche posé sur le chevet.

				Il se leva et passa de la chambre dans un couloir. De justesse, il baissa la tête avant de se fracasser le crâne dans une poutre. La longère était bien trop basse de plafond pour lui, le sol en vieux parquet craquait épouvantablement à chacun de ses pas. Impossible, se dit-il,  d’aller pisser la nuit sans réveiller toute la cambuse. Il sortit par une porte-fenêtre sur la terrasse en teck ceinturant la maison. Elle offrait une vue imprenable sur la mer. 

			

			
				De fines bandes de brume tremblotantes sur l’horizon voilaient le disque orangé du soleil. Le seul bruit perceptible était celui des vagues glissant doucement sur le sable. Un spectacle étrangement ressemblant à un rêve : depuis des semaines, il se levait sous la pluie et s’endormait au son des gouttes d’eau s’écrasant sur le toit en zinc de sa chambre mansardée. 

				Il s’étira longuement, voulut respirer à pleins poumons l’air frais au léger parfum d’iode, grimaça en crachant un filet de salive à l’arrière-goût d’hémoglobine. Il palpa avec précaution ses narines douloureuses. Il avait dû saigner sans s’en rendre compte. 

				— Si jamais cette salope m’a pété le nez... 

				Était-ce l’aspect cotonneux du paysage ? Il avait la désagréable impression d’être enveloppé dans de l’ouate, de flotter dans un état incertain de somnolence, ni endormi, ni tout à fait réveillé. Son cerveau tournait au ralenti, comprimé par un mal de tête diffus. 

				— Bien dormi ? Veux-tu du thé ?

				Carole de Monteville posa, sur la table de jardin, un plateau, une théière fumante et deux bols à moitié remplis.

				— On est où ici ? demanda-t-il en se rapprochant, toujours préoccupé par l’état de son cartilage nasal.

				— Chez une vieille amie, anglaise, une lady. Son pied-à-terre en Normandie. Elle m’en laisse la disposition quand bon me chante. J’ai mes petites habitudes. Prendre le thé le matin sur cette terrasse est un moment divin.

			

			
				— Frisquet en cette saison…

				— Bois, ça va te réchauffer. Comment va ton nez ?

				— Il me lance toujours. J’ai l’impression d’avoir bu du sang. Et j’ai de nouveau mal au crâne.

				—  Il ne paraît pas tellement gonflé. Assieds-toi et profite. Ce coin de la côte est magnifique.

				Dans un silence quasi religieux, elle sirota tranquillement son bol de thé brûlant en admirant le panorama. Sur la plage, un groupe de cavaliers passa au galop.

				Lui n’appréciait pas à sa juste mesure cet instant de recueillement  maritime. Il se sentait de mauvais poil, irrité.

				— Où étiez-vous durant ces trois derniers jours, Carole ?

				Elle posa son bol et réajusta son épais gilet en laine sans répondre. Il ne la quittait pas du regard, remarqua ses mains enfoncées dans les poches de sa veste. Il savait que cette attitude n’était pas uniquement motivée par le froid. Elle faisait partie du malaise latent qui le contrariait. Il enfonça le clou.

				— Avec Javia Taffner ?

				La vieille dame ne put s’empêcher de soupirer. Il voulait savoir et sa curiosité était légitime.

				— Pour l’essentiel, oui. Là où tu m’as trouvée, dans ses appartements, au palais.

				Elle replongea le nez dans son thé.

				— Carole, on doit parler...

				— Matéo, ne m’en veux pas, mais je pense qu’il est préférable pour toi de rester en dehors de cette histoire. Tu as déjà pris un risque considérable en intervenant comme tu l’as fait hier soir. Nous n’aurions pas dû prendre la fuite de cette manière…

				Il se renversa dans sa chaise, passa les mains dans ses cheveux emmêlés, la fixa intensément. Elle s’arrangeait pour ne pas le regarder en face. Il réprima un haut-le-cœur ; le thé,  le matin, lui donnait invariablement envie de vomir. Il se leva, vida le reste du bol dans l’évier de la cuisine tout en avisant la cafetière électrique sur le plan de travail. Il dut ouvrir tous les placards avant de parvenir à localiser la réserve de café, les filtres, une autre tasse et les cuillères. Debout, les bras croisés, il surveillait le bon déroulement des opérations, le regard aussi noir que les gouttes garanties cent pour cent pur Arabica tombant au compte-gouttes dans le bocal en pyrex. Il peinait à retrouver son calme.

			

			
				— Qu’est-ce qui lui prend ? Quel problème ?

				Son attitude, agaçante, lui semblait surtout totalement absurde.

				— Pourquoi réagit-elle de cette manière ? 

				Il jeta un coup d’œil par la fenêtre. Elle n’avait pas quitté sa place, tournée vers la mer, songeuse.

				— Ou alors, c’est moi... Je deviens cinglé…


				Un cauchemar, un mauvais rêve. Il ne s’était pas encore réellement réveillé, le paysage idyllique n’était qu’une illusion. La machine à café émit un râle en crachotant ses dernières giclées fumantes, le ramena à la réalité. Il retourna, sa tasse remplie à ras bord, sur la terrasse, s’installa en bout de table. Elle faisait des efforts pour paraître à son aise. Il le savait, elle ne l’était pas. Il récupéra son paquet de cigarettes dans la poche de son pantalon.

				D’habitude, il se donnait bonne conscience en ne fumant jamais avant midi. Ce matin, il était prêt à toutes les entorses et au diable les principes.

				— Bon. On discute maintenant ?

				— Tu es en colère.

				— Vous croyez ? 

				Il tira une longue bouffée. Il aurait préféré un bon joint, regrettait presque l’époque où il démarrait sur un rail de coke.

				— Carole, votre absence durant ces deux derniers jours mérite un minimum d’explications. Je n’y comprends pas grand-chose, encore moins votre attitude.

			

			
				— Matéo, je te l’ai dit, je ne veux pas te voir mêler à cette histoire. Je suis désolée que tu l’aies été. Il est encore temps pour toi de prendre de la distance.

				Il sourit ; jaune.

				— Parce que vous pensez que je ne suis pas assez impliqué dans ce merdier ? Suspecté de meurtre, en fuite... Déjà pas mal, non ?

				Il s’était redressé sur sa chaise et avait haussé le ton sans s’en rendre compte. Il ne temporisait plus. 

				— Pendant 48 heures, j’ai cavalé dans tous les sens pour essayer de vous mettre la main dessus, les flics aux fesses la plupart du temps. Manifestement, aussi un certain nombre d’allumées dont j’ignore le cursus. J’ai cru qu’il vous était arrivé le pire. Et vous me répondez tranquillement que j’aurais mieux fait de rester sagement assis dans mon fauteuil. Et me conseillez d’y retourner sans poser de questions…

				Il se planta face à la mer, furieux.

				Le visage de Carole de Monteville s’était fermé. Elle réalisait brusquement son ignorance. Durant son enfermement au palais Taffner, il s’était manifestement passé beaucoup de choses. Malgré elle, mais aussi à cause d’elle. Elle était surtout touchée par la colère de son filleul.

				— Un meurtre ?  De quoi me parles-tu, Matéo ?

				Le ton de sa voix était soudain devenu inquiet. Il se retourna et la regarda droit dans les yeux, le regard rempli de reproches.

				— Excuse-moi, mon garçon. Assieds-toi.

				Il souleva la chaise, la retourna et s’installa à l’envers en croisant les bras sur le dossier.

				— Je vous écoute.

				— Voilà. Mercredi soir, je t’ai laissé un message. Je souhaitais te demander de me rapporter certains de tes fichiers numériques.

			

			
				— La raison de votre appel urgent ?

				— Oui. Important, urgent non.

				Il fouilla dans la poche intérieure de sa veste, en sortit l’enveloppe pliée et froissée

				—  Un rapport avec ces photos ?

				Elle reconnut la planche contact.

				—  Oui...

				—  Je les ai prises chez vous l’autre après-midi… Je vous cherchais et je pensais tenir une piste. Que s’est-il passé ensuite ?

				— Ce qui suit n’a pas de rapport direct. Nous avions convenu de nous retrouver chez moi dans la soirée avec Javia Taffner. Pour... Pour discuter d’un dossier difficile. Je me souviens avoir été prise de nausées brutales. Pas du reste, uniquement de mon réveil au palais, le lendemain. 

				— Évanouie?

				— Oui, si on peut dire.

				— Parce que cela s’appelle autrement ?

				— Pour Javia, j’en suis sûre, il s’agissait de me mettre à l’abri, de me persuader de me tenir à l’écart. Elle n’imaginait sûrement pas ton entêtement à me retrouver.

				— Pourquoi vouloir vous protéger ? Le dossier difficile, la raison de votre entrevue ? 

				La baronne croisa et recroisa ses doigts à plusieurs reprises, manifestement hésitante avant de prendre la planche contact.

				— Ce tableau... Il s’agit d’une toile peinte en 1779 par Henri de Brand-de-Haut, alors propriétaire du domaine de Troussuvilain. Cette œuvre est, semble-t-il, la dernière qu’il ait peinte avant de perdre la tête et de périr dans l’incendie de son château, dans les flammes du diable si on doit en croire la légende.

				Tout en l’écoutant, lui revenaient en mémoire ces instants magiques passés en sa compagnie, les mercredis passés au Louvre ou dans d’autres musées, où elle l’avait initié à la petite et grande histoire de l’art, où elle lui avait donné le goût des images. Ce topo improvisé sur son lointain ancêtre lui procurait la curieuse et agréable sensation de la retrouver, véritablement. De fait, elle se lança dans un exposé détaillé de sa vie :

			

			
				— Henri de Brand-de-Haut fut un personnage intéressant de l’histoire de Troussuvilain. Raté congénital, après s’être ruiné dans de mauvaises affaires, rejeté par sa famille, de la cour, considéré par tous comme un poisseux infréquentable, il choisit de se réfugier dans  le trou à rat qu’était devenu l’ancien couvent des bénédictines, l’ancien repaire réputé maudit de la sorcière rouge. Quelque temps plus tard, le voilà lancé dans des travaux pharaoniques  pour l’époque et surtout pour quelqu’un réputé être sans le sou. D’où lui venait cette soudaine fortune ? D’aucuns prétendirent que le comte avait retrouvé dans les sous-terrains de son domaine le trésor de Ragia. Il n’est pas absurde de les croire. À cause de son trésor damné ou des curieuses substances dont il faisait, dit-on, une consommation sans modération ? Toujours fut-il que, son château bâti, riche, Henri de Brand-de-Haut, demeura un paria dont la santé mentale, qui plus est, se mit à décliner rapidement. Certainement rendu fou de jalousie par le départ de sa jeune épouse, fou de douleur par la mort de son fils unique lors d’un accident de chasse, réellement cinglé à la fin de sa vie lorsque ses gens le récupéraient nu, dans les bois, déclamant des inepties aux arbres, vociférant des incantations hallucinantes et hallucinées aux forces des ténèbres, aux dieux de l’enfer, j’en passe et des meilleurs. Il mourut, dit l’histoire, brûlé vif avec toutes ses œuvres dans les flammes d’un gigantesque feu allumé, volontairement, dans sa bibliothèque, gigantesque autodafé dédié à Ragia la sanglante. Ultime bizarrerie de son existence confuse : on ne retrouva, semble-t-il, aucun corps dans les décombres. Certains témoignages disent l’avoir vu errant tel un fantôme, dans les bois les jours suivants, avant de disparaître pour de bon.

			

			
				— Je vois... De là à conclure que le tableau qui nous intéresse n’a pas brûlé avec ses livres... 

				— Précisément, il s’agit d’une vue du massif de Troussuvilain, le château en arrière-plan, à peine reconnaissable. À peu près nul d’un point de vue artistique, une curiosité amusante pour nous. Ce tableau est probablement resté dans la famille Brand-de-Haut, souvenir oublié, dans un grenier, retrouvé par les Taffner lorsqu’ils sont devenus propriétaires des lieux. J’ai voulu le faire expertiser.

				Elle se versa une nouvelle tasse de thé et en avala une longue gorgée.

				— Et ? demanda-t-il impatient.

				— Cette toile a été confiée avec d’autres œuvres, autrement plus précieuses au laboratoire. Lorsque le lot est revenu, celle du comte de Brand-de-Haut n’en faisait plus partie. Et n’apparaissait pas dans le rapport d’expertise.

				— Je ne comprends pas. Vous voulez dire qu’on l’aurait volée ?

				Carole de Monteville hésita, se rencogna dans sa chaise.

				— Je l’ai cru... Une erreur de ma part. Elle avait... Elle avait été rangée avec d’autres œuvres. La raison pour laquelle tu l’as photographié une seconde fois.

				— OK. Je vous suis mal... Je ne vois pas le rapport avec l’attitude de Javia Taffner ? Pourquoi vous enlever ? De qui vous protéger ?

				Il repensa soudain aux dernières paroles prononcées par l’impératrice la veille au soir : “Vous ne savez pas, vous ne pouvez pas comprendre”.

				— Je lui avais demandé de venir pour parler de ce tableau entre autres choses. Elle avait manifestement d’autres préoccupations.

			

			
				Il la regarda de travers, peu convaincu par son explication. Elle avait cherché à l’embarquer sur un autre sujet.

				Elle enchaîna aussitôt :

				— Tu m’as parlé d’un meurtre…

				— Oui.

				Il lui fit un résumé des événements au palais, à Versailles, à Paris, concernant la fille découverte morte chez lui, Loupionni et son omniprésence, le microémetteur dans la tempe, Titouan Lamoric et, encore et toujours, Javia Taffner et son étrange comportement. Au fur et à mesure du récit, le visage de la vieille dame s’obscurcit. 

				— Je ne m’attendais pas à ça.

				Elle réfléchit en effectuant des petits mouvements nerveux avec ses doigts emmêlés :

				— Tu dois te présenter à la police. Tu n’as rien fait, tes soucis devraient se résoudre rapidement. Tu ne peux pas fuir sans raison. En agissant ainsi, tu deviens un coupable potentiel. Tu dois au contraire défendre ton innocence. 

				Il se prit la tête entre les mains et se massa doucement les tempes avec les paumes. Une nervosité fébrile avait maintenant remplacé le marasme du petit matin. Elle l’empêchait de faire un tri correct dans les informations, entretenait sa confusion. Les questions se bousculaient en désordre.

				— Qui a tué la fille ? Qui est Loupionni ? Que sait-il ? Qui étaient les inconnus chez Carole ?  Que sait Javia Taffner ? En quoi est-elle impliquée ? Pourquoi a-t-on cherché à lui mettre un crime sur le dos ? Et le tatouage ? Et...


				Il releva brusquement la tête. Il avait complètement oublié ce détail. Il retourna une planche contact, la poussa vers la baronne :

				— Carole, dites-moi, ce signe en rouge, ici, au dos de la planche ? Qu’avez-vous écrit au juste ?

				Elle regarda à peine le dessin :

				— Oh, rien de spécial… Un  gribouillage spontané. J’ai dessiné sans réfléchir...

			

			
				Il la connaissait au moins aussi bien qu’elle était capable d’anticiper ses réactions. Il en était sûr : elle ne lui disait que le strict minimum et lui cachait l’essentiel. Il se bascula en arrière et resta en équilibre un petit moment sur les seuls pieds postérieurs de la chaise en oscillant pour maintenir son assiette.

				— OK. Vous avez raison. Cette histoire nous dépasse. Moi du moins... Je vais contacter Loupionni. Nous allons rentrer sur Paris au plus vite.

				Ayant laissé la baronne faire sa toilette, il déambulait sur la plage en réfléchissant. Il était toujours furieux, nerveux. Évidemment, elle lui mentait. Par omission, certes, mais elle lui cachait volontairement la vérité. Son attitude était sûrement motivée par l’envie de le protéger, il n’en doutait pas. Un trafic de tableaux ? Pourquoi pas ? Une hypothèse non dénuée de pertinence, vu le désordre régnant au sein de la fondation Taffner dépassée par l’héritage d’une si colossale collection. Mais le puzzle était manifestement incomplet. Le cadavre dans son lit ? Un piège ? À qui profitait le crime ? Aux mêmes inconnus surpris fouinant chez Carole, dans les recoins du palais ? À la recherche du tableau disparu ? Ou bien soucieux d’éliminer Javia Taffner, d’autres témoins gênants. Ils tombaient alors sur la fille par hasard et, ne faisant ni une ni deux, la zigouillait au cas où…

				Il poussa du pied un vieux pneu de vélo abandonné.

				— Rien de toutes ces conneries ne tient pas la route !


				La brume enveloppait toujours la côte et la mer autour de lui, gommait l’horizon, brouillait ses idées.

				 Il traça machinalement dans le sable, du bout de sa chaussure, une grande boucle, la même prétendument griffonnée sans y penser par la baronne au dos de sa planche contact.

				— Le tatouage de Babette... Elle se fout de moi !

			

			
				Il recula de plusieurs pas, contempla le dessin.

				— Nom de dieu !


				Comment n’y avait-il pas pensé plus tôt  ? La grande terrasse rectangulaire située devant la maison de Titouan Lamoric décorée du même symbole en version XXL.  Elle avait beau avoir été largement envahie par l’herbe, l’agencement des pierres ne lui laissait aucun doute.

				— Rouge aussi. Comment ai-je pu passer  à côté ?


				Il s’assit dans le sable ou plus exactement se laissa tomber en arrière sur la dune, dépité, en colère contre lui-même.

				– Serpent ? Ancre de marine ? Quoi d’autre ? Un gribouillage, par hasard, tu parles !


				Il resta un moment allongé sur la plage. Envisager un lien pour le moins improbable entre un tatouage, un sol de mosaïque et une croûte du 18e siècle... Une seule certitude se dégageait invariablement de ses vaines cogitations : quel que soit le sens dans lequel il essayait d’emboîter les morceaux du casse-tête, celui-ci était incomplet. Il lui manquait des pièces essentielles. Mais qui les possédait  ces fichues données ? Sa marraine? Loupionni ? Malgré lui, il s’était pris à ce jeu de déductions. Il tenait désormais à en savoir plus. En temps normal, il se serait empressé d’évacuer le problème. Il suivit le mouvement des nuages, s’attarda sur l’un d’eux de forme vaguement triangulaire. Il ferma ses paupières. Dans l’obscurité, un fronton isocèle en pierre blanche se dressa devant lui, éclairé, au-dessus, par une haute croix lumineuse asymétrique. Il rouvrit les yeux sur le soleil à découvert entre deux nuées. Il se protégea avec sa main. Une hallucination ? Rien d’important. Ce qui l’était c’était Carole de Monteville, vivante avec lui, en sécurité... Et basta !

				En sécurité ? Il tourna la tête en direction de la maison. Un pressentiment ? Le bruit d’un moteur ? Il se releva, secoua le sable dans ses cheveux, grimpa sur le haut de la dune, se rapprocha de la bicoque en surveillant les alentours. Les volets avaient été baissés, la maison donnait l’impression d’être fermée.

			

			
				— Pourquoi a-t-elle tout bouclé ?


				Il gagna la terrasse, voulut entrer par la porte-fenêtre de la cuisine, la trouva fermée à clef. Prudemment, il fit le tour. Les autres ouvertures avaient également été condamnées. 

				— Merde, c’est quoi ce cirque ?

				Il hésita à crier pour l’appeler. La porte-fenêtre de la chambre dans laquelle il avait dormi était également occultée par son volet roulant. 

				— Escalader la façade pour entrer par la fenêtre sur le toit ?  

				Un bruit identique, effectivement mécanique, attira une nouvelle fois son attention. 

				— Une moto...

				Il fit le tour de la maison pour, caché par l’angle de celle-ci, observer la rue. L’engin était garé le long du trottoir. Une femme engoncée dans une combinaison de cuir noir venait d’en descendre et retirait son casque. Elle libéra une longue chevelure de feu.

				Il  recula contre le mur lorsqu’il la vit sortir une arme de son blouson. 

				— Merde ! L’une des cinglées de l’autre soir ! 


				Pris de panique, il songea spontanément à se sauver en courant et se précipita vers l’escalier. Un terrain à découvert sur des kilomètres à la ronde, idéal pour y être tiré comme un lapin : il se ravisa en réalisant que fuir par la plage était une très mauvaise idée. Arrivé en bas des marches, il remarqua la porte entrouverte sous l’escalier, décida sans réfléchir davantage de s’enfermer dans le débarras aménagé dans le vide technique, sous la terrasse. Du mieux possible, il se cacha derrière une armoire de jardin en plastique. Là, sans trop savoir pourquoi, il sortit de sa poche l’un des étranges cylindres métalliques perdus par l’inconnu, le serra fermement dans sa main. Il n’avait aucune idée de son fonctionnement, doutait qu’il puisse s’agir d’un moyen de défense efficace, mais quelque soit son usage, il avait l’avantage d’être suffisamment lourd pour pouvoir porter des coups avec. Au cas où, il avait aussi repéré une bêche le long du mur. 

			

			
				Des bruits de pas, au-dessus de sa tête, martelèrent les lames de teck, s’éloignèrent avant de revenir, de piétiner. Il les entendit descendre les marches. Il retint son souffle lorsque la motocycliste apparut dans l’embrasure. Tassé dans son coin, il soupira lorsque finalement, après avoir attentivement observé l’intérieur de la soupente, elle referma la porte derrière elle. De longues minutes s’écoulèrent durant lesquelles il n’osa pas bouger davantage. Les bruits sur la terrasse et aux alentours avaient cessé. Il prit le risque de se rapprocher de la porte pour essayer de voir au-dehors à travers les lames disjointes de celle-ci. Elle s’ouvrit subitement devant lui : de justesse, il évita le vantail en sautant de côté. Non pas une, mais deux femmes surgirent à l’intérieur. La première se jeta sur lui tête la première. Compte tenu de la différence de taille, il reçut le coup de bélier en pleine poitrine, recula, déséquilibré. Sur ces entrefaites, la seconde lui tomba dessus et le plaqua sur le sol. Difficilement, il parvint à la retourner et à se coucher sur elle. Mais la furie, loin de s’avouer vaincue, de sa main libre, sortit un pistolet de son blouson. Il roula sur le côté pour éviter le coup de feu, attrapa une poignée mélangée de sable et de terre et lui lança au visage. Aveuglée, elle tira rageusement les deux coups suivants au jugé. L’une des balles atteignit en pleine poitrine sa comparse alors même que celle-ci se jetait à son tour sur Boldi. Touchée en plein vol, elle s’effondra en couinant aux pieds du géant. Profitant de l’effet de surprise, il joignit ses mains et d’un magistral revers, poings serrés, frappa l’autre en plein front. Elle s’écroula à son tour, KO. 

			

			
				Il s’accroupit pour examiner les deux corps inanimés. L’expression sur le visage de celle qui avait reçu la balle perdue et la mare  de sang sous sa nuque ne laissait aucun doute sur son avenir : elle était bel et bien morte. L’absence de pouls confirma le diagnostic. Il la bascula sur le côté et souleva ses vêtements. Elle arborait le désormais classique tatouage rouge sous son omoplate. L’autre également, marquée comme les autres. Il s’adossa à la porte. On prenait les mêmes, à peu de choses près, pour recommencer. Et Carole ? Redisparue ? Il passa la main sur son thorax douloureux. La fille assommée émit un grognement. Avant qu’elle ne reprenne conscience et qu’elle lui saute à la gorge, il attrapa l’une des chaises en plastique stockées un coin et l’y installa en position assise. Des sangles à cliquet rangées sur une étagère firent son affaire. Il les bloqua de toutes ses forces autour du fauteuil de jardin, de ses bras et de ses mollets. Il y avait peu de risque pour qu’elle réussisse à l’attaquer ainsi ficelée.

				Avec la bêche trouvée dans la cabane, il fracassa un volet et pénétra dans la maison. Un rapide tour d’inspection lui confirma qu’elle était vide de tout cadavre. Une constatation à moitié rassurante : Carole de Monteville s’était de nouveau volatilisée. Avait-elle fui d’elle-même ou bien l’avait-on emmenée de force ? Vivante ? En tout cas, le ménage avait été fait. Elle était partie en effaçant toute trace de leur passage. On avait même embarqué les photos des tableaux. De rage, il balança plusieurs coups ce poing sur le mur.

				— Merde ! Quelle merde !

				Dehors, il examina les motos, deux sportives de la marque italienne Ducati, aussi rutilantes l’une que l’autre, du même rouge pétard que son coupé Bertone. Elles avaient posé leurs casques à côté dans l’herbe. Devant les bolides, la camionnette du musée était toujours à la place où il l’avait garée. Elle n’avait aucune chance d’aller plus loin : ses quatre pneus avaient été perforés de coups de couteau. 

			

			
				Nouvelle attaque, seconde disparition de la baronne : déboussolé, gagné par un réel sentiment d’impuissance et de peur, il réalisait à quel point cette histoire était allée trop loin. Il retourna dans le local poubelle où se trouvait sa prisonnière ficelée sur sa chaise ;  la tête renversée sur le côté ? Quand il lui souleva le visage, il comprit immédiatement en voyant ses yeux révulsés et le filet de bave sur son menton : elle avait manifestement avalé un poison déjà présent dans sa bouche. Qui se baladait avec un 9 mm et une capsule de cyanure au fond du gosier ? Une tueuse professionnelle ? Il fouilla dans ses poches, y trouva les clefs et les papiers d’une moto. Ils étaient au nom d’une société, Zoonose. 

				— C’est quoi ce nom à la con ?

				Il les fourra dans sa poche. Bien trop  petites pour ses paluches, il abandonna l’idée d’utiliser les gants de la plus grande, mais l’un des deux casques pouvait faire son affaire. Il enfourcha la première bécane et la démarra. Son dernier tour de roue sur une moto remontait à une dizaine d’années. Il fit vrombir le moteur de l’engin entre ses jambes.

				— Filer, OK, mais pour où ? Troussuvilain ? Versailles ?


				Il se trouvait au moins à deux heures de route. Deux heures de perdues  pour sauver Carole en danger. Il stoppa le moteur et retira le casque, ralluma son iPhone pour la première fois depuis trois jours. Une dizaine de messages l’attendaient sur sa boîte vocale. Le réseau était correct. Au hasard, il composa le numéro du palais Taffner.           

				— Matéo Boldi. Pouvez-vous me passer le commissaire Loupionni ou l’un de ses hommes ?
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				Loupionni, tout juste revenu dans les locaux de la CS-LAT  après l’incident du bunker, fut immédiatement averti de l’appel de Boldi. On l’avait fait patienter. 

				 — Boldi ? Où êtes-vous ?

				— En Normandie. Près d’Houlgate.

				— Houlgate... 

				Il se leva d’un bond pour aller se poster devant la gigantesque carte de France punaisée au mur.

				— Carole de Monteville a disparu. On a tenté de m’avoir aussi. Il y a deux victimes...

				— Nom de dieu ! 

				Le commissaire se frotta le front machinalement, à plusieurs reprises, comme pour activer ses méninges. 

				— Bon...tu ne bouges pas d’un poil. Le temps de te localiser. J’envoie quelqu’un dans l’heure. On te rappelle. Pas d’autres conneries, hein, Boldi ! hurla-t-il dans le téléphone.

				Sitôt le téléphone raccroché, il sortit son agenda électronique, petit organiseur noir, modèle spécialement développé pour la cellule. Ultra-protégé, entièrement tactile, il ne reconnaissait que les empreintes des doigts mémorisées de son propriétaire. Il récupéra les coordonnées de David Karyem, responsable de la section Normandie de la cellule. Caen n’était qu’à une demi-heure d’Houlgate. En espérant que Karyem soit dans le secteur. Heureusement celui-ci l’était. Il lui donna toutes les informations nécessaires pour aller récupérer Boldi toutes affaires cessantes. Puis, dressa une liste de noms et appela une secrétaire. 

				— Judith, vous m’annulez mes rendez-vous de la journée jusqu’à nouvel ordre. Voici la liste des contacts.

				Il lui tendit le papier.

				— Personne ne me dérange. Vous bloquez tous les appels. En particulier ceux de Gaëlle Trabertin.

				Il ne put s’empêcher de sourire.

			

			
				— Et vous m’appelez une voiture. Au parking, dans vingt minutes.

				Loupionni avait fait évacuer Javia Taffner du bunker en catastrophe vers le plus proche hôpital. Officiellement, la cellule n’avait rien vu, rien entendu :  ils l’avaient laissé repartir dans la nuit, après un interrogatoire de routine. Valtainapar et sa secrétaire n’étaient bien entendu jamais venus au bunker. Motus et bouche cousue général. Cette version se tenait : toutes les personnes ayant vu l’impératrice étaient dans son camp. Gaëlle Trabertin ne serait sans doute pas dupe, mais, faute de preuve, il la maintenait à distance. La réapparition de Boldi lui avait donné un coup de fouet après la douche glacée du bunker. Un empoisonnement ? On avait dû lui injecter le poison ou lui faire ingurgiter avant son arrestation. Il fallait attendre le diagnostic des médecins et l’enquête officielle. Quitte à trouver un moyen de l’aider un peu. Il  joua encore de son agenda magique.

				— Romeau ? Loupionni. Je te dérange ? Dis-moi, vous avez récupéré Javia Taffner ? Oui, je suis au courant. C’est ça, dans le coma... Elle va sûrement être transférée dans un service VIP. J’aimerais être tenu au courant de la suite. Oui. Directement, en temps réel, hein ? Parfait. Je compte sur toi. J’aimerais que l’on puisse en discuter ensemble, à la cellule. Disons demain matin. Rappelle-moi avant. Ciao.

				Avec Vincent Romeau, lieutenant à la PJ de Levallois-Perret, en charge du dossier Taffner, dans sa poche, il avait terminé d’activer ses relais autour de la milliardaire mourante. Rien ne pouvait plus se passer sans qu’il le sache. Il ne restait plus qu’à patienter. Maintenant, il était temps de s’occuper sérieusement de Boldi.

				


				— Oui, entrez !

				Loupionni trouva Victor Mandelbrain assis à son bureau. Il ferma la porte capitonnée derrière lui. 

			

			
				— On a retrouvé Boldi, annonça-t-il.

				Mandelbrain haussa un sourcil.

				— Boldi... Où ? Seul ?

				— Seul, oui, apparemment. La baronne de Monteville a de nouveau disparu. En Normandie. Karyem, de la section de Caen, s’en occupe. Il  nous le ramène.

				Mandelbrain tira à plusieurs reprises sur le lobe de son oreille, l’un de ses nombreux tics.

				— Tu le fais rapatrier ici ?

				— Au palais Taffner. Dans une heure. Je devais y passer cette après-midi.

				Victor Mandelbrain continuait de se triturer le pavillon

				— Je viens avec toi. Il est temps que je puisse avoir un entretien en tête à tête avec Monsieur Boldi.
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				Matéo Boldi s’était assis dans un coin de la terrasse, adossé à la maison et attendait en faisant le ménage sur son smartphone. Durant ces heures de silence téléphonique volontaire, il n’avait reçu que des appels et des messages professionnels, aucun émis par sa marraine depuis sa seconde disparition. Il releva ses e-mails par principe, pour l’essentiel des spams  puis consulta ses abonnements RSS, histoire de suivre l’actualité. Un article publié dans la matinée faisait le point sur les incidents de la veille au palais Taffner. Plutôt concis, il se contentait d’indiquer que deux personnes, dont un membre des forces de l’ordre, avaient été tuées, mentionnait plusieurs autres blessées sans donner plus de précisions. On ne parlait ni de lui ni de Carole de Monteville.

				Sur la plage, une grosse dame promenait un chien et un sportif motivé suivait le bord de l’eau à petites foulées. 

			

			
				Il se sentait fautif ; en entraînant la baronne sans réfléchir aux conséquences d’une telle fuite, il n’avait réussi finalement qu’à la mettre en danger, lui avec. Probablement, Javia Taffner avait réellement voulu protéger sa vieille amie et s’il n’avait pas voulu jouer les héros, tout le monde serait sans doute, en ce moment même, sous la protection de la police. Il n’avait vu en Loupionni qu’un danger. Le mouchard dans son oreille n’avait fait qu’accentuer sa défiance naturelle envers le policier. Surtout, mû par un inexplicable et impérieux désir d’agir, il n’avait écouté que son instinct qui, manifestement, ne lui faisait rien faire d’efficace. Il espérait avoir eu enfin une réaction sensée en appelant à l’aide ; en espérant qu’il ne soit pas déjà trop tard. 

				— Prévenir Georges ?  

				Le téléphone lui-même l’interrompit dans ses velléités d’appeler son ami en sonnant sans indiquer de numéro. 

				— Boldi.

				À l’autre bout du fil, la voix de Loupionni :

				— Bon. Les troupes sont en route, annonça-t-il.

				Au même instant, Boldi aperçut trois silhouettes, le bras de chacune arborant un brassard rouge, tourner au coin de la maison et se diriger vers lui comme un seul homme.

				— Je crois même qu’elles viennent d’arriver...

				Le plus petit du groupe, crâne rasé, bouc taillé au poil près, la quarantaine, ôta ses lunettes de soleil de montagnard et lui fit signe.

				—  Matéo Boldi ?

				Le photographe lui tendit son smartphone.

				—  C’est moi. Et là, c’est pour vous...

				Il guida ses collègues vers le cagibi pour leur montrer les deux cadavres ; David Karyem fit le tour de la bicoque tout en conversant avec Loupionni.

				—  OK. Je m’en occupe. Oui, je vous le repasse.

			

			
				Il rendit son téléphone au géant.

				—  Le commissaire souhaite vous dire deux mots.

				—  Boldi ? Bon, à partir de maintenant, tu suis à la lettre toutes les directives du commissaire Karyem. Tu laisses aussi ton téléphone allumé, s’il te plaît.

				Loupionni avait raccroché sans attendre de réponse. Karyem termina de faire le point avec son équipe.

				—  ... Probablement une capsule empoisonnée. Elles se sont tirées dessus, tu dis ? Bon, on va faire examiner tout ça. Je veux le labo là-dessus au plus vite. Discrétion. Personne au courant hors de la cellule. Pour le reste, vous passez par Maubalon.

				Karyem se tourna vers Boldi.

				—  C’est vous qui avez les clefs des bécanes ?

				—  Oui.

				 Il lui donna les trousseaux et les papiers. Le policier lui lança un regard noir par-dessus ses lunettes de soleil.

				—  Pas une bonne idée ça, la fuite en moto.

				Il examina brièvement les cartes grises, puis tendit le tout à son collègue.

				—  Tiens. Tu me vérifies ça aussi.

				Karyem regarda sa montre.

				—  Je vous laisse vous démerder comme des grands ? Maubalon donc. En cas d’urgence, je reste joignable. Ciao.

				Il fit un signe de la main à ses hommes, puis se tourna vers le photographe.

				—  On y va ?

				


				La Renault Mégane RS surmontée de son gyrophare, calée sur la file de gauche de l’autoroute, filait à un bon 180 kilomètres-heure de moyenne en direction de Paris. Le commissaire Karyem, concentré sur sa conduite, mâchouillait énergiquement un chewing-gum. Son haleine et l’habitacle empestaient le menthol. Il n’était guère loquace et Boldi, facilement nauséeux en voiture lorsqu’il ne conduisait pas lui-même, tassé sur le siège passager inadapté à sa morphologie, luttait contre un nouveau mal de tête grandissant. 

			

			
				Le bolide fit une halte essence du côté de Rouen. Boldi en profita pour faire une pause cigarette et se dégourdir les jambes. Après l’arrêt au stand, le commissaire Karyem avait repris la piste, malgré la pluie, à un rythme encore plus soutenu. Le nez collé à sa vitre, Boldi regardait les autres véhicules dépassés comme des chicanes mobiles, leurs phares filer, furtifs traits de lumière, disparaître dans le rétroviseur. Le même trajet à l’envers, la camionnette du musée transformée en bolide, lui de conducteur en passager – en prisonnier ? – la baronne en flic de compétition. Fatigué, il n’arrivait pas à somnoler pour autant. Bien que mené tambour battant, le trajet lui paraissait s’éterniser. Il avait hâte d’être arrivé et que tout s’arrête, agacé par la sensation étrange de revivre en accéléré le film des vingt-quatre dernières heures. Le magnéto défilait en dépit du bon sens : un rembobinage infernal qui lui mettait littéralement la tête à l’envers.

				Au final, le trajet dépassa de peu l’heure et demie, coupure essence comprise. Karyem enquilla, façon course de côte, la dernière montée vers le palais Taffner. Celui-ci se trouvait manifestement sous haute surveillance depuis les exploits de la nuit passée, des véhicules de police garés tout autour du parc. Une aile du bâtiment avait presque entièrement brûlé. À peine la portière ouverte et le pied posé sur le sol, un comité d’accueil se précipita sur Boldi. La consigne était de le conduire immédiatement auprès de Loupionni, déjà arrivé et installé dans le bureau de Javia Taffner.

				


				Le commissaire s’était  largement étalé sur le bureau de la milliardaire et avait semé ses affaires un peu partout dans la pièce. Un tel laisser-aller aurait rendu malade l’impératrice, tué sur place son secrétaire particulier, Joachim Morse, un maniaque incapable de tolérer le moindre écart dans l’alignement impeccable de ses stylos sur son bureau.  Justement assis derrière celui-ci, Victor Mandelbrain jouait machinalement avec sa boîte de cigarillos et un petit étui d’allumettes. Loupionni avait eu le temps de faire un point téléphonique avec les collègues de David Karyem sur la section de Caen. Rien de déterminant n’avait été trouvé dans la maison du bord de mer. La vieille dame s’était volatilisée. Les deux femmes mortes dans les poubelles ne possédaient aucun papier sur elles pour permettre une identification immédiate. Les indications de Boldi avaient été corroborées par les premières constatations. La première amazone avait été abattue par le pistolet de sa partenaire. Et cette dernière par l’ingestion d’une substance extrêmement toxique, en cours d’analyse. L’enquête de voisinage n’avait rien donné de concret. Une voisine, en promenade avec son chien, prétendait avoir vu un gros 4X4 noir, garé un temps dans la rue devant la maison. Mais elle n’avait pas repéré les deux motos. Les plaques des deux Ducati étaient fausses comme les papiers : il s’agissait a priori d’engins volés. Rien d’autre à se mettre sous la dent dans l’immédiat ; les autres expertises étaient en cours.

			

			
				Mandelbrain s’était levé pour admirer de près une lithographie accrochée au mur tandis que Loupionni cherchait machinalement une hypothétique machine à café autour de lui. Sa consommation de petits noirs avait rejoint dans un commun excès celle de tabac. L’une et l’autre avaient fusillé durablement ses papilles olfactives, le faisaient vivre dans une odeur permanente de terre brûlée. Il s’était gouré en beauté, aurait bien mieux fait de garder Boldi en garde à vue au lieu de se servir de lui comme d’une baguette de sourcier. Il était pourtant habitué à jauger les gens, à évaluer leurs capacités et à cerner leurs limites. Il n’avait absolument pas prévu la détermination du photographe à retrouver Carole de Monteville. Et encore moins envisagé la possibilité qu’il puisse y parvenir seul. Certes, en fuyant avec elle, Boldi avait fait une erreur. Mais si lui avait été plus perspicace et prudent, il n’aurait pas eu l’opportunité de la commettre. 

			

			
				Il repoussa le dossier de Boldi en se raclant bruyamment la gorge. Trois petits feuillets dactylographiés : il l’avait déjà lu plusieurs fois. Aurait-il loupé quelque chose sur ce type ? Pourtant le cursus était clair, sans zones d’ombres. Une vie transparente. Il se tourna vers Mandelbrain. Celui-ci, comme à son habitude, paraissait parfaitement calme et aussi hermétiquement fermé qu’une huître.

				— Un cigarillo ?

				— Merci. Trop fortes pour moi, ces saloperies africaines...


				— Cubaines, rectifia Mandelbrain.

				Loupionni soupira.

				— Je ne sais plus quoi penser de ce Boldi.

				— Nous sommes ici précisément pour évaluer la situation.


				Un agent toussota en se présentant à la porte du bureau :

				— Le commissaire Karyem vient d’arriver.

				— Parfait. Faites monter Boldi immédiatement.

				


				Loupionni fit signe à son équipe de les laisser seuls. Manifestement, il tenait à une réunion à huis clos. Boldi avait repéré l’homme installé à la place de Morse. Il ne s’était ni levé ni retourné lors de son entrée dans la pièce.

				— Alors ? Satisfait de ton numéro ? Tu te rends compte que tu nous as fait perdre 24 heures  ? Pour rien.

				Le visage du photographe s’obscurcit instantanément. Le commissaire attaquait bille en tête dans le registre donneur de leçons. Il jeta un coup d’œil sur le côté. L’autre restait assis comme si de rien n’était, comme s’il n’était pas là.

				— Qui est  ce type ? Que mijotent-ils ?

			

			
				Devant son absence de réponse, Loupionni continua en baissant d’un ton.

				— Que s’est-il passé depuis hier ?

				Il ne répondit toujours pas, commençait à regretter de l’avoir rappelé. Ils s’observèrent un petit moment. Loupionni se leva.

				— Écoute, tu as tout intérêt à m’expliquer rapidement. Carole de Monteville est sans doute actuellement en danger. Par ta faute !

				Il savait déjà parfaitement que mieux valait collaborer sans réticences ; il ne l’avait pas contacté pour autre chose. La situation, à l’évidence, le dépassait totalement, mais, décidément, ses manières, cette façon de jouer avec lui, l’agaçait prodigieusement. Dans d’autres circonstances, il l’aurait sûrement collé au plafond. Il remballa son amour-propre et lui raconta tout d’une traite. Loupionni l’écouta attentivement sans l’interrompre. Il savait déjà l’essentiel. Il tapota une gitane sur le bord du bureau.

				— OK, OK... 

				Mandelbrain n’avait toujours pas bougé d’un iota. 

				— Vous ne travaillez pas pour la police ? lui demanda-t-il brusquement.

				Comme l’autre ne répondait pas, il enchaîna :

				— Qui était cette fille retrouvée chez moi ?

				Les deux hommes se dévisagèrent à nouveau. L’atmosphère redevenait électrique, Boldi prêt à en découdre. Dès le premier interrogatoire dans son bureau, il avait eu la certitude de ne pas avoir en face de lui un flic ordinaire. Son comportement et les moyens dont il semblait disposer étaient clairement inhabituels. La police nationale ne devait pas couramment implanter des émetteurs miniaturisés dans la tête de ses suspects, même convaincus de meurtre. Les tatouages observés sur le corps de la morte, sur ceux des deux furies, identiques, avaient fini de le convaincre que cette fille ne pouvait pas être une simple rencontre d’un soir. En tout cas, sûrement pas un hasard. Elle avait un lien direct avec toute cette histoire. Quel était son rôle exact ? Le surveiller ? Étroitement. Loupionni alluma une nouvelle cigarette. Le cendrier débordait déjà de mégots.

			

			
				— Soit. Tu t’en doutes, je ne m’occupe pas exactement des vols de mobylettes ou des affaires de chiens écrasés. Son prénom était Camille. Comme Myriam Volovitch, que tu connais déjà et chargée de surveiller la baronne de Monteville, elle travaillait dans mes services. Et si tu as un rapport avec son meurtre, ce n’est en tout cas pas toi qui l’as tuée.

				Boldi resta sans voix même s’il s’était toujours cru incapable de commettre l’irréparable, Loupionni venait de lui ôter une sacrée épine du pied, d’effacer le doute insupportable qu’il connaissait si bien : jusqu’à quel point la drogue, l’alcool peuvent-ils balayer tous principes et conviction, effacer la frontière entre l’homme et la bête sans foi ni loi ; il n’était donc coupable de rien et quittait la position inconfortable de meurtrier potentiel pour se replier sur celle de témoin, voire de victime. À un détail près : si Carole de Monteville avait été enlevée pour la seconde fois, c’était en partie à cause de lui.

				Derrière eux, Mandelbrain en les entendant évoquer Camille Dullin, le sosie de sa fille, si belle, si parfaite, si morte, avait serré les dents, puis retiré une feuille blanche du réservoir de l’imprimante et, avec un stylo rouge, avait tracé une grande forme sur le papier. Satisfait de son œuvre, il prit sa boîte de cigarillos, ses allumettes et le dessin, se leva, fit le tour du bureau et déposa la feuille devant le photographe sans dire un mot. Celui-ci, surpris, dévisagea l’homme qui daignait enfin s’intéresser à la conversation. Puis, se mit à examiner le dessin. Immédiatement, il reconnut le tatouage.

				Loupionni rapprocha son fauteuil.

			

			
				— Ce symbole te dit-il quelque chose ? Et ces lettres ?

				— RAGE ? lut-il. Non, rien. Pour le dessin... Il s’agit d’un tatouage. Je l’ai vu sur votre agent, Camille. Et aussi sur les deux folles qui ont essayé de m’avoir en Normandie. 

				Il se garda de parler de Babette. Il précisa :

				— Je l’ai découvert aussi dessiné sur un document en possession de Carole de Monteville. 

				— Sur quel document ?

				Il leur rapporta les explications données par la baronne, le matin même, concernant le tableau volé ou disparu.

				Loupionni fit la même tête qu’un lion affamé devant une assiette de bouillabaisse : une moue de profonde déception. Un tableau volé... RAGE ne donnait pas dans le trafic des œuvres d’art. Pas vraiment le genre.

				Il posa à son tour une question au policier, toujours plongé dans un abîme de perplexité :

				— C’est quoi ce dessin ? Et vous, à la fin, qui êtes-vous ?

				Victor Mandelbrain le regarda longuement. Il doutait maintenant fortement que le photographe puisse lui en apprendre beaucoup plus. Mais il ne risquait pas grand-chose à se découvrir davantage. Et qui sait peut-être qu’un détail ou un souvenir ?

				— Mon nom ne vous dirait rien et n’a, en l’espèce, aucune importance.

				Le patron de la CS-LAT sortit un cigarillo de sa boîte et le cala au coin de sa bouche.

				— RAGE est le nom d’un groupuscule terroriste. 

				À la tête que fit le géant, il eut la confirmation immédiate que celui-ci n’était pas au courant.

				—  On l’appelle aussi secte rouge. Deux particularités. D’abord, ses membres, je devrais plutôt dire ses adeptes, sont exclusivement des femmes. Elles se nomment elles-mêmes amazones. Ensuite, ce mouvement est l’un des plus dangereux agissant aujourd’hui en Europe. 

			

			
				— Des tueuses ..., murmura Boldi, songeur.

				Mandelbrain craqua une allumette avec laquelle il enflamma consciencieusement l’extrémité de son cigare, cracha un épais nuage de fumée en direction du plafond. Loupionni observait les deux hommes, en se balançant dans son fauteuil, en se demandant où son patron voulait en venir avec le photographe.

				— Attaquer le palais Taffner, s’en prendre à Carole, je ne comprends pas ?

				Mandelbrain ne jugea pas utile de préciser que RAGE avait été le bras armé grassement rémunéré du groupe Taffner dans ses opérations les plus louches et les plus illégales. À l’époque, avec l’aval direct de Javia Taffner. Les meilleurs alliés devenant les pires ennemis, du déjà vu. Il chiffonna le dessin et le jeta dans la corbeille. Il avait tranché : le photographe ne savait rien de plus concernant Carole de Monteville  et ne lui était d’aucune aide.

				— Je ne peux rien te dire de plus. 

				 Boldi se retourna vers Loupionni :

				— Me faire surveiller, pourquoi ? Vous ne me répondrez pas davantage, j’imagine ?

				Le commissaire jeta un bref coup d’œil à Mandelbrain, secoua la tête négativement.

				Brusquement leur invité se leva, immense face aux deux hommes surpris.

				— Je ne suis plus accusé de rien, n’est-ce pas ? Je n’ai donc aucune raison de rester ici. Laissez-moi partir !

				

			

	


— Calme-moi, mon grand, lâcha Loupionni.

				Il se leva à son tour, ouvrit la porte, héla l’un de ses hommes dans le couloir :

				— Prévenez Champion. Je veux le voir toutes affaires cessantes.

				Il se tourna vers Boldi.

				— Tu vas te choisir un endroit tranquille pour te mettre au vert. Avec une protection rapprochée permanente. Évite si possible de retourner chez toi dans l’immédiat. 

			

			
				Il lui tendit un bout de carton. 

				— Prends ce numéro pour me contacter directement s’il y a le moindre problème.

				Le lieutenant Eddie Champion tapota sur la porte.

				— Oui, Champion entre. Tu vas t’occuper de Monsieur Boldi jusqu’à nouvel ordre. Tu ne le lâches pas d’une semelle. Aucun contact extérieur sans contrôle. Au moindre souci, tu me préviens en priorité.

				— OK, acquiesça Eddie Champion en regardant, un rien impressionné, Boldi. 

				— Une protection... ?

				— Repose-toi. C’est ce que tu as de mieux à faire, répondit le commissaire en le poussant presque dans le couloir, dans les bras de son garde du corps.

				


				— Carole de Monteville  demeure un problème, dit Loupionni.

				Mandelbrain surveillait attentivement la combustion de son cigarillo.

				— Potentiellement oui. En pratique... Gardons ce type sous le coude. Qu’il se calme et ne vienne pas nous emmerder davantage. Nous en sommes sûrs désormais : il ne sait rien. Il n’est d’aucune utilité pour la suite. Alors, ne prenons pas le risque de le laisser entrer en contact avec le Cercle.

				Loupionni crut bon d’insister :

				— À moins que cela ne soit déjà fait. Il était avec la baronne, il peut l’avoir convaincue de tout annuler.

				— Nous aurions dû être plus attentifs la concernant. Je préférerais l’avoir sous la main. Mais je ne la crois toujours pas en mesure de contrarier nos projets. Pas d’ici ce soir. Et je ne vois pas ce que le photographe aurait pu lui dire. Je rejoins l’avis de Volovitch. Parions que cela soit bien le cas. Quant à Javia Taffner, par la force des choses, elle n’est plus un souci. Un homme de garde devant sa chambre à l’hôpital suffira. Donc fin de la parenthèse. 

			

			
				Mandelbrain chercha des yeux un cendrier. Loupionni lui tendit une coupelle argentée poinçonnée de hiéroglyphes.


				— Tout de même...

				Mandelbrain écrasa nerveusement son cigarillo.

				—  Elles sont déterminées. Elles n’arrêteront plus maintenant. Sinon elles auraient déjà annulé leur projet en découvrant l’identité de Dullin. Pour le principe, on garde un œil sur Boldi. Pour madame la baronne, on renforce la surveillance partout où elle pourrait pointer son nez. À commencer chez sa fille. Inutile qu’elle se fasse tuer. Pour le reste, on dégage du palais. Également de la piscine Molitor. La cellule n’a plus rien à voir avec le musée Taffner. 

				Loupionni croisa les bras.

				— Comme tu veux.

				Mandelbrain rangea ses boîtes de cigares et d’allumettes dans sa poche, décrocha son imperméable et son chapeau du portemanteau.

				— Je ne veux qu’une seule chose : que tout le monde soit sur le pied de guerre pour le grand raout !

				


				Devant le palais, Boldi et Champion croisèrent David Karyem. Celui-ci les salua d’un clin d’œil, en continuant à mâchouiller son chewing-gum. Boldi avait un besoin impérieux de prendre l’air, de respirer un grand coup, autre chose que du menthol, du havane ou du flic, de stopper le flot catastrophique des événements qui le submergeait pour sortir un peu la tête de l’eau. Évidemment dehors, il pleuvait. Il n’en revenait toujours pas de l’entrevue avec Loupionni et avec cet étrange type, mister nobody aux allures de croque-mort. Il chercha un endroit pour se poser et faire le point ; en dépit de la pluie, il choisit de s’asseoir sur son muret habituel. Eddie Champion se posta à l’abri contre le mur du palais pour le surveiller, décontenancé par son attitude étrange.


			

			
				Boldi resta un long moment à contempler, perdu, le massif de Troussuvilain, le parc, le vieux cimetière, la maison du gardien. 

				Lamoric était-il chez lui ? Et la terrasse, juste à ses pieds ? Pas de doute, le dessin, bien que très abîmé, était le même. Un serpent enroulé sur lui-même. Ou peut-être bien la lettre E. Ou une autre. Ce dallage était un vestige de l’ancien château des Brand-de-Haut. D’après ce qu’il en savait, il datait plus ou moins de la même époque que les tombes abandonnées. Ex oralis... Il leva les yeux sur le logement du gardien. 

				— Un cimetière et donc...  


				La même image d’un fronton triangulaire surmontée d’une croix, étrange et récurrente vision, se superposa, image subliminale, à la façade de la maison de Titouan Lamoric. 

				— ... Une église ?


				La terrasse en était-elle le parvis ? En même temps, il essayait d’imaginer ce que cela pouvait donner. Les dimensions de l’actuelle bâtisse pouvaient correspondre, à peu de choses près, à celle d’une petite abbatiale.

				— Le putain de sous-sol ! songea-t-il .

				Les plans bien qu’incomplets trouvés deux jours plus tôt dans la boîte à secrets de Lamoric prouvaient que les caves du palais dépassaient de loin les contours du bâtiment actuel, s’étendaient probablement bien au-delà, sous la maison du gardien par exemple, jusqu’aux vieilles galeries  pourquoi pas, l’entrée d’un réseau souterrain secret.... Sous ses pieds ? Il ramena en arrière ses cheveux trempés qui lui coulaient dans les yeux, se leva et considéra le dessin sur le sol. Elle était pourtant bien là cette fichue lettre. La preuve du rapport entre RAGE et le palais. Le palais ? Ou plus exactement Troussuvilain, la bouche du diable, l’ancien château, la famille Brand-de-Haut... Quelque chose qui ne datait pas d’hier. 

			

			
				—  Ex oralis ? Ex oralis... Poil au pénis ! lâcha-t-il entre ses dents. La pluie redoubla d’intensité. Il ne voyait pas du tout en quoi l’origine de ce bâtiment pouvait l’aider à sortir la vieille dame du piège dans lequel il l’avait conduite. 

				—  Et merde ! Conneries...

				Il se leva et, toujours sous le contrôle de Champion, se dirigea vers la maison de Titouan, frappa à la porte. Il n’obtint aucune réponse. La porte était  fermée à clef. Le gardien bouclait ainsi son logement lorsqu’il s’absentait de la propriété. Les clefs de la maison ne faisaient pas partie de celles qu’il lui avait empruntées. Désabusé, se sentant soudain très seul, il rejoignit son ombre et lui soumit son projet d’aller acheter du tabac et boire un verre au village de Troussuvilain.

				


				


				


				14:25:43


				


				Le policier de garde releva le nez de son smartphone, agacé par son score minable, contrarié par sa vessie, pleine. Dans le couloir, seul un type à moitié endormi patientait, affalé sur un déambulateur. Il se leva, s’assura que la porte de la chambre était bien fermée et décida d’aller pisser. Une dernière fois, depuis la porte des WC, il lança un coup d’œil de contrôle autour de lui avant de quitter son poste. Aussitôt l’homme se précipita avec son tintébin et le renversa en travers du couloir, calé entre le mur et la porte des toilettes. Puis il entra dans la chambre de Javia Taffner. Elle l’attendait assise sur le bord de son lit. 

				— Vite, nous avons peu de temps. Le flic est aux chiottes...


			

			
				— Alors, installe-moi dans ce fauteuil et filons sans attendre. Elle est à l’hôtel 21 ?

				— Oui. Depuis hier.

				Déjà le policier soulagé, néanmoins bloqué, tentait d’ouvrir la porte à grands coups d’épaules, en appelant à l’aide. Il poussa sa patronne dans le monte-charge dévolu aux brancards et ils descendirent sans être interrompus jusqu’au premier sous sol. Le monstrueux Ford Expedition noir les attendait là, moteur tournant au ralenti. Les deux acolytes la chargèrent à l’arrière.

				— Laissez tomber le fauteuil.

				En trombe, ils quittèrent le parking de l’hôpital avant que l’alerte soit donnée, qu’on puisse les empêcher de sortir.


				


				


				


				14:46:09


				


				Les deux hommes entrèrent dans le troquet. Il n’y avait pas foule. Boldi proposa à Champion un verre au bar. Ce dernier accepta sans rechigner de faire une entorse au règlement pourvu qu’elle soit sans alcool. Devant une bière pression et une limonade, ils cherchèrent laborieusement un sujet de conversation. 

				— Vous savez, ce n’est pas parce que je suis tout le temps derrière vous que vous êtes obligé de vous occuper de moi.

				Boldi sourit. Champion était plus jeune que lui, à tout casser trente ans et plutôt sympathique.

				— OK, lieutenant, je ne m’occupe pas de vous. Mais je vais avoir du mal à vous oublier. C’est assez perturbant d’être suivi en permanence.

				— Oui, c’est normal. Rassurez-vous, c’est plus facile lorsque l’on  ne se trouve pas à l’extérieur.

				— Vous voulez dire que vous me laisserez aller seul aux toilettes.

			

			
				Champion failli avaler de travers.

				— Personnellement, je préférerais... Vous habitez où ?

				— En temps normal dans Paris. Là, je ne sais plus trop. Je vais devoir me trouver un endroit tranquille, je suppose. 

				Il pensait évidemment à Georges Gilmas même si sa garçonnière à la clinique n’avait rien d’une chambre d’ami.

				— Vous n’avez rien contre les hôpitaux ?

				— Euh non...

				— Un bon ami dirige une clinique privée et je me sens mûr pour une bonne cure de sommeil.

				Champion trouvait Boldi plutôt sympa, mais déconcertant. Surtout par son gabarit hors normes ; et sa mine de papier mâché.

				— Effectivement, vous avez l’air crevé... Vous êtes marié ?

				— Non. Je m’endurcis dans le célibat. Et vous ?

				 — Fiancé. Mon amie est enceinte et...

				Le photographe ne l’écoutait plus. Il venait de voir passer dans la rue une silhouette aux airs de déjà vu, un fantôme encapuchonné.

				—  Bordel ! 

				—  Pardon ? 

				Boldi s’était précipité sur la vitre, frotta la buée. Sa direction était celle de l’entrée du village, avant tout de la vieille baraque au coin de la rue. Son existence lui était complètement sortie de la tête.

				—  Quelque chose ne va pas ? s’inquiéta Champion.

				—  Si vous voulez le savoir, suivez-moi.

				Il balança un billet sur le comptoir. Le lieutenant sur ses talons, il sortit rapidement, courut jusqu’à la maison.

				—  Écoutez, Boldi, si vous ne me dites pas ce qui se passe et ce que vous avez dans la tête, je vais être obligé de vous arrêter...

				Le géant se retourna sur lui, agacé. Le policier ne plaisantait pas qui avait posé la main sur sa ceinture, à proximité de son arme.

			

			
				— Je n’en sais rien, mais quelqu’un vient de traverser cette rue et, sûrement, d’entrer là. Je dois aller voir.

				Champion restait indécis en regardant la vieille baraque et le géant.

				— Merde, qu’est ce que vous risquez ? Je ne vais pas me tirer. Je veux juste lui parler.

				Champion se décida.

				— OK. Mais je passe devant. Et vous m’obéissez sans discuter.

				Malgré les consignes, il devança le policier et grimpa les quelques marches du perron. La porte était ouverte. Eddie Champion le tira en arrière et entra prudemment le premier, son arme à la main. Ils trouvèrent les pièces du rez-de-chaussée vides.

				— Il n’y a personne ici, Boldi...

				Le photographe lui avait faussé compagnie pour monter à l’étage, également désert. 

				— Ici non plus...

				Du bruit à l’extérieur attira son attention et il s’approcha de la fenêtre la plus proche.

				— Bon sang  !

				Il vit le lieutenant étendu de tout son long sur la pelouse, derrière la maison, et son agresseur, qui avait quitté son imperméable, penché sur lui. Sous son capuchon, le fantôme était rousse. 

				— Une amazone...

				Il dévala l’escalier quatre à quatre et se précipita dehors par la porte arrière, grande ouverte, à temps pour voir la Fiat Panda sortir du jardin dans un nuage de terre, trop tard pour tenter de la rattraper. Champion gisait sur le ventre, les bras en croix, dans l’herbe. 

				— Merde ! 

			

			
				Il posa la main sur son cou. Le lieutenant respirait normalement et ne semblait pas être blessé. Il le retourna avec précaution, fouilla dans la poche de sa veste, en sortit les clefs de sa voiture. 

				Sans réfléchir davantage, il l’abandonna dans les vapes et laissant derrière lui la maison grande ouverte, il courut vers sa Peugeot banalisée, garée près du café. Il démarra en trombe pour tenter de rattraper la tueuse.

				Compte tenu de la direction, il supposa a priori qu’elle voulait rejoindre Paris. De Troussuvilain, elle avait l’embarras du choix : remonter vers le nord, prendre l’A15 ou descendre le long de la seine récupérer l’autoroute A13.

				Il cherchait à se repérer, lorsqu’il remarqua dans ses rétroviseurs, un impressionnant véhicule tout terrain noir, l’instant d’après collé à son parechoc arrière. Il accéléra, changea plusieurs fois de direction, mais l’énorme calandre lui filait toujours le train. Soudain, à un carrefour, où il était pourtant prioritaire, il pila violemment pour s’arrêter. Le monstre à quatre roues motrices, surpris, fit  une embardée et freina à son tour. Après un temps d’arrêt, il redémarra, le dépassa en faisant hurler ses pneus et s’éloigna sans ralentir. Boldi souffla de soulagement.

				Il fonçait tout droit. Au hasard. L’inconnue pouvait tout aussi bien avoir choisi une autre route. Il n’avait pas le choix. Quitte ou double : il avait opté pour l’A13. En songeant à l’embranchement également possible vers l’A14 au niveau d’Orgeval. Avait-il parié sur le bon numéro ? Quelques kilomètres plus loin, il trouva l’autoroute. N’ayant toujours pas de Fiat en vue, il accéléra de plus belle. La Peugeot 107 de Champion, ne possédait pas le même coffre que la Mégane survitaminée de Karyem. Pied au plancher, le moteur hurlait dans l’habitacle. Avec le bruit de la climatisation en mode désembuage, ses tympans vibraient autant que le volant. Le réglage du siège était catastrophique : il coinçait de partout. Il avait fini par enlever la ceinture et par basculer ledit siège en position allongée, pour pratiquement s’asseoir sur le dossier. Il avait laissé tomber la sortie d’Orgeval et l’option A14. Il était maintenant en vue de l’embranchement avec l’autoroute A12 et pas l’ombre d’une Panda à l’horizon. Il continua toujours tout droit sur l’A13. Avant d’atteindre les portes de la capitale, il y avait encore plusieurs sorties. Celle pour la ville du Chesnay et le centre commercial de Parly, puis plus loin pour Versailles. La route la plus rapide pour rejoindre la maison de Carole de Monteville... Était-il possible qu’elle se rende chez la baronne ?

			

			
				Soudain, il repéra enfin la voiture.

				—  Putain ! Quel coup de bol !


				Elle aurait tout aussi bien pu emprunter dix autres routes différentes. La chance était de son côté. Il ralentit l’allure et s’inséra quelques voitures derrière elle, dans la même file. Il lui fallait maintenant la suivre à distance sans se faire repérer. Elle dépassa la sortie de Versailles et continua à rouler tranquillement en direction de Paris. RAGE ? Il prenait un risque à se lancer tête baissée aux trousses d’une tueuse surtout si elle rejoignait ses sœurs d’armes. Il avait déjà eu un aperçu de ce qu’elles savaient faire. Peut-être une nouvelle connerie, comme l’aurait si bien dit le commissaire, mais tout ce qui pouvait être susceptible de  le mettre sur la piste de sa marraine méritait d’être tenté. Hos de question, par contre, de  reproduire la même erreur de jugement en agissant  seul à nouveau. Tout en conduisant, il réussit à retrouver, au fond de sa poche, le carton donné par Loupionni. De sa main libre, il composa le numéro. Le commissaire était descendu dans le hall pour débriefer son équipe. Victor Mandelbrain avait déjà levé le camp. L’heure de la retraite sonnait. David Karyem, dans un coin, massacrait obstinément, à grands coups de molaires, sa menthe à la gomme.

			

			
				—  Bien. Très simplement jeunes gens : tout le monde dégage, moi y compris, excepté Troujules, Galliero et Javiole.

				Troujules et ses deux acolytes se regardèrent en faisant la gueule.

				— Je sais les gars, c’est chiant. C’est la vie. Pour le reste, on maintient les écoutes téléphoniques ; internet aussi. Le sous-marin reste sur le parking. Au moins pour les quarante-huit heures à venir.

				Loupionni se tourna vers Karyem.

				—  David, je te libère. Merci encore et bon retour.

				Karyem lui fit un clin d’œil. 

				—  J’ai une bonne amie sur Paris. Je pensais aller la saluer.

				— Oh, je vois. Plutôt une bonne soirée en ce cas...

				Les vibrations de son portable dans sa poche l’interrompirent. Le numéro affiché ne faisait pas partie de son répertoire et ne lui disait rien. Il fit un salut de la main à Karyem et se dirigea vers le bureau impérial.

				—  Ici Loupionni. Oui... Boldi ?

				Le visage du commissaire se crispa progressivement au fur et à mesure des explications du géant. 

				—  Quoi ? Mais nom de dieu de nom de dieu ! Je t’avais pourtant dit de te tenir tranquille... Laisse tomber et ramène la voiture.

				—  Pas question, hurla Boldi dans le téléphone pour couvrir les bruits réunis du moteur, des essuie-glaces et de la climatisation.

				—  Petit con de photographe...


				Loupionni réfléchit.

				—  Bon, écoute. Toutes nos voitures sont équipées de balises. On va te suivre. Et dès que possible nous intervenons. Mais surtout, s’il te plaît, pas de conneries.

				Il composa immédiatement  le numéro de la cellule.

				— Henri ? Loupionni. Une urgence. J’ai besoin de localiser une voiture de la cellule. Oui. Le véhicule attribué à Eddie Champion. Tu vois ? De mémoire, la voiture n°11... Tu vérifies ? Il faut me la pister en temps réel, avec une de tes équipes en chasse pour l’intercepter le plus rapidement possible. Aux dernières nouvelles, elle roulait sur l’A13 en direction de Paris. Attention, du tact avec le conducteur. Il faut me le serrer avec des pincettes. Possible qu’il ait de la compagnie. Armée. OK ? Parfait. Tu me tiens au courant du trajet de la bagnole ? Merci. Ciao. 

			

			
				


				Devant, elle roulait sans forcer. Pourtant, il peinait pour ne pas perdre le contact. La circulation de plus en plus dense le força à se rapprocher pour ne pas se laisser distancer. Ainsi, ils quittèrent l’autoroute au niveau de Saint-Cloud, par la sortie indiquée Sèvres et Boulogne-Billancourt puis traversèrent la Seine, tournèrent immédiatement à droite après le pont de Saint-Cloud pour emprunter les voies sur berges. Passé le pont de Sèvres, elle continua à suivre le fleuve le long de l’île Seguin. Brusquement, gêné par la quantité d’eau accumulée sur la chaussée, un scooter vint se rabattre devant lui l’obligeant à freiner pour éviter la collision. Bloqué, en une minute, il avait perdu ses feux dans la multitude des halos rouges identiques. 

				—  Merde ! hurla-t-il furieux .

				Il s’était fait avoir comme l’amateur qu’il était. Sur le premier emplacement libre venu, il gara la voiture de Champion. 

				—  Et, maintenant crétin !

				Déplié hors de la voiture, il se mit à chercher des yeux autour de lui une solution pour la suite. À la vue des immeubles d’Issy-les-Moulineaux, de l’autre côté de la Seine, une idée lui apparut, brusquement évidente.

				—  Babette...
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				La Peugeot 107 n° 11 de la CS-LAT avait été localisée, à une petite dizaine de mètres près, dans Boulogne Billancourt, le long des quais, dans le quartier du Point-du-Jour. Immédiatement, la section d’intervention de la cellule avait dépêché deux véhicules sur place.

				Le commissaire rongeait son frein au palais Taffner en fumant cigarette sur cigarette. Champion, sorti du coaltar, demeurait encore largement sonné. Le gardien du musée demeurait introuvable, semblait s’être envolé, une performance avec un plâtre et des béquilles. Il comptait nerveusement les minutes lorsque son téléphone sonna de nouveau. 

				—  Oui, Loupionni. Alors ?

				À l’autre bout du fil, le chef de la section d’intervention de la Cellule, lui fit le topo de la situation. Il était rapide à faire.

				— Il s’est posé ici il y a presque une heure, largement le temps de décamper à l’autre bout de Paris. On fait le tour du quartier pour le principe, mais à mon avis... 

				— Et on n’a pas encore la localisation de son GSM, l’interrompit son patron pour lui-même. OK, c’est baisé pour ce soir. Ne bougez pas la bagnole et laisses un de tes gars à proximité, au cas où. Sait-on jamais ?

				Il raccrocha passablement agacé, décida de prévenir Mandelbrain  de ce nouveau rebondissement.

				—  21 h, se contenta de répondre le patron de la cellule. L’information vient de tomber. Oublions madame de Monteville et monsieur Boldi pour nous concentrer sur l’essentiel. L’opération est prioritaire. 

				— Valtainapar et Trabertin ? 

				— Également prévenus. Le plan prévu, à la lettre. 

				Il hésita, se décida à rappeler son second à Levallois.

			

			
				— Henri ? Je suis au courant pour Boldi. Je t’appelle pour autre chose. Je voudrais que l’on retape une perquis’ à Versailles chez Carole de Monteville : on cherche un tableau. Pas de cadre, roulé, un tube, tu vois le genre. 

				— Un tableau s’étonna Erolles.

				Il se frotta énergiquement les sourcils. 

				— Oui, une toile, confirma Loupionni. Je sais, ça n’a pas de sens, sans doute sans intérêt... Ajoute le loft de Boldi et le chantier de la piscine Molitor à la liste des lieux où il peut se trouver.

				— Bien, soupira Erolles sans conviction.

				Loupionni se rencogna dans le fauteuil de Javia Taffner, perdu dans un abîme de réflexion. La fin de cette journée s’annonçait longue.

				Aiguillonné par les piques d’eau glaciale balancées d’un ciel grondant et zébré d’éclairs, il traversa le pont d’Issy au pas de course jusqu’à la rue Camille Desmoulin, l’immeuble triangulaire parmi ses cousins parallélépipédiques en point de mire. Il pénétra dans le hall de celui-ci. Une haie de tourniquets interdisait au visiteur non badgé l’accès aux ascenseurs et in fine à la demi-douzaine de sociétés installées dans les étages supérieurs.

				Il se dirigea vers le bureau d’accueil. L’une des hôtesses le reconnut  aussitôt.

				— Matéo Boldi ! Un petit moment que l’on ne vous a pas vu. Du boulot en perspective ?

				 — Non, pas exactement, Monique. 

				 — Que vous arrive-t-il ? Vous avez l’air crevé.

				Du coin de l’oeil, il avisa dans le miroir derrière elle le grand type aux longs cheveux pisseux sur un visage mangé par une barbe de cinq jours. Il faisait peur à voir et comprenait l’étonnement qu’il suscitait. Surtout celui du vigile qui ne le quittait plus des yeux depuis son entrée.

				— Je crois que le climat actuel ne me réussit guère.  Ma visite est impromptue. Je n’ai pas mon badge sur moi et...

			

			
				— Je peux vous en faire un temporaire...

				— Merci. Ça ne sera pas nécessaire. Vous savez si Elisabeth Formantier est là ?

				— Oui, je l’ai vu tantôt.

				— Je vais prendre un remontant à la cafette. Vous pouvez lui demander de venir m’y retrouver ?

				— Bien sûr.

				Elle composa un numéro sur son pupitre téléphonique. 

				— Matéo Boldi est ici. Non, à la cafette. Tu peux descendre ? Oui c’est cela. Dans dix minutes ? Je lui dis.

				D’un clin d’œil, il lui signifia qu’il avait entendu et s’éloigna vers la cafétéria située à l’autre bout du hall. Seul un type vissé à l’écran de son portable, coupé du monde par ses écouteurs, était attablé dans un coin de la salle.

				Il se fit couler un café serré à l’odeur prometteuse de jus de pipe et choisit dans le distributeur le premier paquet d’amuse-gueule venu. Sans cesse en ballade, il en oubliait de manger et son ventre criait famine. Il s’installa sur une banquette derrière la vitre. Il la savait revêtue d’un film réfléchissant qui le rendait invisible depuis la rue. Tout en picorant ses cacahuètes caramélisées, il observa les passants voûtés sous leurs parapluies, matraqués par la pluie. Qui était cette fille, la passante fantomatique de Troussuvilain ? Réellement l’une des amazones de RAGE, il en doutait. L’une de ces intuitions qui le guidaient à tort et à travers lui disait le contraire. Il abandonna un instant son observation de l’extérieur pour, en appuyant sur ses paupières fermées, faire surgir une nouvelle fois de l’intérieur de son crâne la succession d’images, silhouette d’un étrange bâtiment en ombre chinoise, fronton triangulaire, croix illuminée... Il rouvrit les yeux. 


				 — Une église et puis quoi encore ? Merde !

				Il fit la grimace en buvant la première gorgée de café, avala le reste du godet d’un trait. Il était toujours aussi mauvais. Le dernier numéro de Flux traînait sur une table voisine. Distraitement, il le feuilleta. C’était grâce à lui, déjà photographe free-lance à l’époque pour le magazine qu’elle y était entrée comme pigiste. Aujourd’hui, elle en était devenue l’une des collaboratrices attitrées. Il s’arrêta sur son dernier article, justement un reportage sur Javia Taffner, sa vie, son œuvre, son palais, son musée et son architecte Edouardo Sapinta.

			

			
				— Évidemment, sourit-il.

				Il n’eut pas le temps de lire le premier paragraphe : son auteur s’avança vers lui en souriant.

				— Mat’. Qu’est ce que tu fous là, tout seul ? Tu aurais pu monter...

				— Je ne suis pas seul, répondit-il en lui montrant du regard le gars derrière lui. Je lisais ton papier sur Javia Taffner.


				— Un vrai scoop. Grâce à maman tu t’en doutes.


				L’évocation de sa mère le replaça aussitôt sur l’objet de sa visite.


				— Justement, je voulais te voir à propos d’elle... 


				— Me voir pour maman. Mince... Moi qui pensais que tu voulais bavarder avec moi. Tu m’offres un coca. Le café est infect : tu t’es fait avoir. Tu devrais le savoir pourtant. Franchement, celui en salle de rédac’ est du feu de dieu : tu aurais dû monter. Faire un coucou à l’équipe. Maman... C’est toi qui bosses avec elle, non ?

				Il haussa les épaules. Une chose ne changeait pas : elle parlait toujours autant. Avant ça l’amusait.

				— Oui, mais je la cherche et je pensais que tu saurais où elle se trouve en ce moment.

				— Bien sûr. Il te suffisait de m’appeler. Je l’ai eu au fil il y a une heure. Je dois la voir ce soir.

				Il la dévisagea, planta ses yeux dans les siens, surpris.

				— Tu lui as parlé tout à l’heure et... Ou est-elle ? Je dois la joindre.

			

			
				— Inutile de me regarder comme ça. Tu la connais : totalement réfractaire à la technique. Elle a même refusé le téléphone que je voulais lui offrir à Noël...


				— Où devez-vous vous retrouver ?

				— Il s’agit d’une réunion entre filles. Tu ne connais pas. Tu l’auras chez elle demain matin. Et puis, excuse-moi Mat’, mais c’est quoi ces questions ? Et cette dégaine ? Franchement, on dirait un type en cavale.

				Il ne put s’empêcher de soupirer. La dispute était devenue trop souvent leur façon de communiquer. La magie entre eux avait bel et bien disparu avec leur dernière rupture. Elle n’était plus qu’agressive, lui indifférent.

				— Tu as une clope. J’ai paumé les miennes.

				Elle lui tendit son paquet.

				— On n’a pas le droit de fumer ici, normalement.

				Il s’en fourra une dans le bec et l’alluma sans tenir compte de sa remarque.

				— J’y pense. J’ai vu récemment un signe identique à ton tatouage. Et je me demandai : c’est quoi ?

				— Mon tatouage ? Mais... C’est... Rien, juste un tatouage. Enfin, Mat’, tu déconnes : tu te fous de moi ou quoi ? C’est quoi toutes ces questions à la noix ? Tu as bu ?

				Il haussa les épaules.

				— Même pas ! ne put-il s’empêcher de rétorquer.

				— Dis-moi, j’étais parmi les journalistes invités au palais Taffner, l’autre soir. En arrivant, j’ai cru voir un type courir dans le parc. Il était assez loin, mais il te ressemblait...

				— Ah oui ? Possible. 

				— Bon, écoutes, j’ai un tombereau de boulot qui m’attend, encore deux réunions à me taper avant de partir. Je dois te laisser. Ah, j’y pense : j’ai toujours tes clefs, il faut que je te les rende. 

				— Rien de pressé. Tu vois ta mère à quelle heure ?

				— Je pars d’ici à 19 h. Je lui dirais que tu veux lui parler. OK ? Allez, je file. 

			

			
				Elle lui déposa une bise sur la joue, hésita.

				— Un de ces soirs, si tu as du temps... On peut se faire un resto ?

				— Un de ces soirs, répéta-t-il en esquissant un sourire. 

				Il la regarda s’éloigner, ses longs cheveux noués dans un chignon approximatif. Elle était de nouveau rousse.

				— Et merde !

				Pris d’une soudaine nostalgie, fatigué, il reprit sa contemplation de la rue, pensif. Ils se connaissaient depuis tous gamins. Durant des étés entiers, lors des vacances passées chez sa mère, il lui avait tiré les couettes, avait tenté de soulever sa robe. Des années plus tard, il avait recommencé. Leur dernière et plus longue période de vie commune avait duré trois années tout de même. Ils avaient eu l’intelligence de se quitter à temps, sur de bons souvenirs, conscients de leurs trop nombreuses différences, incompatibles avec une relation pérenne. L’héberger pour la dépanner avait été une erreur. Une soirée trop alcoolisée les avait réunis une fois de trop dans le même lit. Elle lui en voulait. Il ne lui donnait pas tout à fait tort.  

				Il termina son paquet de cacahuètes. Prêt à se lever pour aller le jeter, il se ravisa, le posa au milieu de la table et leva la main dans sa direction. Il s’éleva lentement. Lorsqu’il réunit ses doigts et pointa la poubelle, le paquet suivit la trajectoire décrite pour atterrir dans le bac. Il répéta la même opération avec sa tasse de café, plus approximatif, car elle tomba à côté de la poubelle. Le type au fond de la cafette avait levé la tête de son écran, le regardait bizarrement.

				— Qui me dira ce qui déconne ?

				Il voulait appeler Gilmas. Mais son téléphone était redevenu silencieux, à court de batteries. Il se leva et retourna à l’accueil, adressa au passage un salut ironique au cerbère planté devant l’entrée, toujours aussi attentif à ses déplacements.


			

			
				— Monique. Mon téléphone est à plat. Je dois passer un coup de fil...

				— Oui. Tenez, voici le mien. Mais il faut vous tenir près de la porte. Il capte mal à l’intérieur.

				— Merci...

				Il s’adossa effectivement à la vitre pour bénéficier d’un réseau correct. Il tomba presque aussitôt sur la messagerie de son ami.

				— Georges, je fais court. Mon téléphone est en drapeau, tu ne pourras pas me rappeler. Je suis à Issy-les-Moulineaux, au journal de Babette. Je t’y attends. Rejoins-moi ici avant 19 h au plus tard. Viens en voiture. 
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				Javia Taffner pour l’attendre, avait éteint la lumière, s’était installée aussi confortablement que possible dans le fauteuil. Elle se sentait faiblir, ses idées divaguaient. 

				Présentement, elle se revoyait 6 jours plus tôt dans son salon au palais, contemplant, posée à plat devant elle, sur la table basse, la toile. Le verni était profondément craquelé et la peinture en dessous dans un piètre état. Si ridicule, si évidente et finalement si efficace, la cachette imaginée par Henri de Brand-de-Haut ! 

				— Deux siècles...

				


				Elle le retourna. L’envers avait été marouflé avec un tissu partiellement décollé, arraché. Elle passa la main sur la zone de toile à découvert, à l’évidence ni coton, ni lin, miracle de tissage, si fin, si précis, maillage autrefois parfait, désormais profondément détérioré, brûlé à cœur, noyé dans la colle et la peinture. Elle aurait aimé croire au pouvoir de ce ridicule bout de tissu. Quel effet fantastique avait dû être l’apparition de Ragia au sein d’une communauté de dévotes moyenâgeuses ! Et quelle surprise : la découverte d’un être humain cramé jusqu’à l’os dans ce lambeau de linceul. Une femme marquée dans sa chair, mais vivante ! Une sorcière sacrée, une compagne de Diane, ou mieux encore, une incarnation de la déesse elle-même, miraculée des bûchers infernaux, recrachée vivante de la bouche du diable.

			

			
				Un morceau d’étoffe, de vagues entrelacs évoquant la forme d’un serpent, quelques lettres survivantes à déclamer comme un ordre divin avait suffi à faire naître la légende. La crédulité de sœurs converties en adeptes avait fait le reste. Un bout de textile racorni à brandir comme l’étendard d’une diablesse ! 

				Du comte de Brand-deHaut, elle possédait un autoportrait, d’une facture douteuse. Il s’était peint, maladroitement, avec des yeux étrangement disproportionnés, comme apeuré par son reflet. Elle l’imaginait, avec ce même regard étonné après avoir découvert l’antre abandonné de Ragia sous son château, pourquoi pas son trésor. Elle le devinait spectateur clandestin de quelque sabbat dans une grotte cachée de son domaine, l’air aussi ahuri face aux sorcières dévouées à Ragia, les ancêtres du cercle de Diane et de RAGE. Elle le voyait, ainsi fasciné devant le talisman incrusté du symbole de la sorcière, le même qui ornait le sol de la chapelle du château, que l’on retrouvait peints sur les murs des anciennes cellules du couvent ou sur les parois les tunnels et, il l’ignorait, dont elles marquaient leurs chairs en signe d’allégeance. 

				— Ex oralis... 

				Le hasard de la combustion incomplète en avait fait une incantation, incompréhensible, forcément terrible.

				Était-ce le regard d’un homme effectivement devenu fou, le cerveau rongé par les radiations, par l’illusion d’avoir découvert le secret du diable, au point de vouloir s’immoler dans l’incendie de son château ? Probablement cette expression était-elle celle de la crainte qu’on vienne lui réclamer cette peau de chagrin, le punir ? Suicide d’un cinglé possédé par le diable ou exécution ? Tué par celles auxquelles il avait volé le talisman ?

			

			
				Jamais, elle n’avait pensé le retrouver un jour. Il avait fallu cette cachette improbable et une bonne dose de chance. Que pouvait-elle dire à Carole de Monteville ? La vérité ? Elle avait déjà été tentée de tout lui révéler, peu de temps après leur rencontre, lorsque devenues intimes, elle s’était étonnée de ses brûlures. Puis, un mois plus tôt, lorsqu’elle lui avait montré les radiographies de la toile. Elle avait choisi une nouvelle fois de ne rien dire, préférant remplacer le tableau original par une copie. Son amie n’avait pas été dupe de la supercherie. Elle hésitait à nouveau. Trouverait-elle finalement le courage de tout lui dire ? 

				— A quoi bon ?

				Elle palpa la peau de son bras, durcie, balafrée de cicatrices, tendit sa main devant elle. Elle éclata de rire, un rire nerveux, en regardant ses doigts agités de tremblement. Elle les referma, poings serrés. Dans la cheminée, le feu crépitait doucement. 

				Elle était lasse. Les médicaments ne suffisaient plus à contrarier les effets de la contamination. La radioactivité latente de la bouche du diable avait détraqué lentement mais sûrement son organisme. Elle n’osait imaginer la dangerosité de ce bout de tissu. C’était bien là sa seule puissance. La fin, elle le savait, était proche et le temps était venu du bilan, des questions. Pourquoi n’avait-elle pas fui ce lieu de malédiction ? Pourquoi avait-elle choisi de s’y installer, de s’enfermer dans ce palais ridicule ? Pourquoi l’avait-elle écoutée ? Elle écarta les pans de sa chemise de nuit, dégagea le collier suspendu à son cou et le fit passer autour de sa tête. Elle laissa  la chaînette s’enrouler dans le creux de sa main et posa le bijou sur la table. La bouche du diable lui avait pris ses forces, son pendentif encore plus sûrement sa raison. Elle avait, un jour de folie, voulut s’en débarrasser, mais, impossible erreur, elle s’était trompée et avait  détruit l’autre, le sien, le même en fin de compte.

			

			
				Carole se doutait de ses mensonges, RAGE s’était retourné contre elle. Son destin - elle-même l’appelait ainsi, à défaut d’un terme plus approprié - s’était accompli ; condamnée, de toute façon, elle entrevoyait l’heure du rendez-vous final. Au sens propre comme au figuré, elle était revenue de tout. À quoi bon conserver ce talisman, cette relique du passé, désormais inutile ? Le faire disparaître pour de bon ou la conserver pour tenter de les soumettre ? 

				Durant toutes ces années, elle avait gardé enfouie la culpabilité de sa désobéissance, de sa mission inachevée. Effacer toute trace imposait la règle... On lui avait ancré cette idée dans la cervelle si profondément qu’elle avait ressurgi en dépit des drogues et des doutes, des années d’oubli.

				Elle avait manœuvré pour acquérir la piscine Molitor avec un seul objectif : disposer d’un accès direct aux tunnels du métro situés sous le boulevard Murat. Le musée Taffner n’était qu’un prétexte. Elle aurait pu choisir de l’installer n’importe où ailleurs dans Paris et pressentait qu’elle disparue les travaux seraient remis en question, le projet du musée Taffner révisé ou abandonné, la piscine revendue à ceux qui militaient depuis des années pour sa réhabilitation. À l’extérieur la pluie s’en donnait à cœur joie, les éclairs zébraient le ciel.

				 — Après moi le déluge...


				On l’avait conçue et envoyée là pour refermer le vortex demeuré ouvert par elle-même. Qui de l’œuf ou de la poule précédait l’autre, où commençait le paradoxe, la boucle dont elle était devenue prisonnière ?

			

			
				 — Restauration du contexte, murmura-t-elle en se levant. 

				Elle roula sur elle-même l’œuvre d’Henri de Brand-de-Haut, puis par-dessus le pare-feu en verre, la laissa tomber dans la gigantesque cheminée à l’éthanol. De sombres auréoles maculèrent rapidement sa surface, bientôt boursouflée de cloques fumantes. Telle une croûte ramollie, la peinture éclata, gluante, coulante, révélant son secret, comme marquée au fer la sentence diabolique, « ex oralis » et l’esperluette écarlate, stigmates à la surface du plastron originel. La relique se recroquevilla sur elle-même dévorée par les flammes, irrémédiablement réduite en fumée et en cendres. 

				Elle avait écrit ce qu’elle voulait dire ; elle organisa ses feuillets sur son bureau, s’installa pour lire, son confident tenu devant sa bouche :

				— Les sœurs du couvent des Bénédictines m’avaient recueillie à demi morte, à demi-brûlée par la faute d’un plastron mal ajusté, d’un bug. 1511, pourquoi pas ? Dans la précipitation, le vortex s’était initialisé au hasard ; 500 années, 1 demi-millénaire, un décompte juste. La décision de me soigner n’avait pas fait l’unanimité parmi les nonnes. J’étais devenue un sujet de discorde, une hérésie à dissimuler. Cependant leurs bons soins d’une manière générale avaient réussi à me sauver. Mais leurs décoctions de plantes en particulier, censée calmer les hallucinations et les troubles du sommeil avait eu sur mon cerveau trafiqué un effet désastreux, celui d’une drogue capable de gommer tout frein moral, le minimum de contrôle indispensable à une agressivité par ailleurs décuplée. L’accoutumance m’avait transformée en monstre sanguinaire. J’étais loin des effets du cannabis ou du bordeaux millésimé. Remise sur pied, physiquement guérie, il m’avait été facile de manipuler les plus faibles et les moins convaincues, de remplacer leur croyance vacillante ; un dogme par un autre dans lequel je me réservais la place centrale, le pouvoir sans partage, le rôle de la sorcière rouge. Je n’avais eu aucun scrupule, chimiquement accroc à l’impitoyabilité, à éliminer les gêneuses, à m’imposer nouvelle prêtresse par la terreur et le sang. Les cadavres des plus réticentes reposent toujours dans le vieux cimetière. J’étais devenu Ragia, la femme serpent, le couvent, mon repaire, une armée de sorcières à mes ordres prêtes à piller et à trucider en mon nom, tant que les neurotropes me tiendraient, moi, sous leur joug. J’étais devenue la propre prisonnière de mon terrible personnage, 25 années faites de terreur et de tueries pour amasser un maigre trésor qui m’apparaît aujourd’hui bien dérisoire ; jusqu’au jour de la trahison que je savais inévitable, dont je connaissais la fin, finalement une libération, écrite à l’avance. Le contenu d’une lampe à huile versée sur l’une de mes comparses, sa robe telle une torche enflammée, un nuage de fumée pour tromper les gardes lancés à mes trousses, un dédale pour leur fausser compagnie. Ils s’étaient emparés de la malheureuse, déjà brûlée, défigurée pour la conduire à ma place sur le bûcher et ainsi conclure la légende. J’avais déjà disparu grâce au vortex, fait le chemin en sens inverse, à une vingtaine d’années près, dérèglement négligeable d’une machine faussée, mon esprit libéré du satané élixir ; pas une potion de jouvence, plutôt de folie furieuse, miraculeusement intacte malgré ce voyage sans protection. Et me voici aujourd’hui Javia Taffner, rattrapée par le temps que j’aurais défié au-delà de l’imaginable, renégate au contexte. Revenue au point de départ, je suis une vieillarde prête à mourir...

			

			
				Elle s’interrompit pour essuyer ses larmes. Elle aurait pu ajouter qu’elle avait bien vécu pour une condamnée. Quel destin exceptionnel aurait pu dire d’elle le premier observateur venu, ignorant des subtilités du contexte.  Elle avait surtout le sentiment de tenir la dernière chance de le restaurer, de réaliser ce pour quoi elle avait été conçue, sa raison d’être. Elle ne voulait pas la rater. Pour cela, elle devait se retrouver et ne surtout pas se mentir.


			

			
				


				Sa décision prise d’opérer désormais de nuit, elle avait passé la journée à imaginer comment elle allait s’y prendre. C’était le jour de congé de sa petite copine lesbienne. Dommage... Elle avait chargé son matériel dans la voiture et était sortit se promener jusqu’au bord de Seine, en avait profité pour refaire provision de shit. Aurait-elle seulement le temps de le fumer ? Elle fit par précaution le tour du pâté de maisons avant de rentrer à son hôtel. En tournant la clef dans la serrure, elle marqua un temps d’arrêt.   

				— Shalimar ?

				Avant qu’elle ait eu le temps de se retourner, de se défendre, on pressait quelque chose de dur sur son cou. 

				— Entre ! lâcha une voix grave derrière elle. 

				Le délicat parfum ne venait pas à l’évidence de celui qui la poussait avec le canon de son arme posé sur sa nuque, qui puait plutôt la sueur et le tabac. Celle qui embaumait les attendait, assise dans la chambre plongée dans le noir. Sans allumer, l’homme lui fit signe de s’asseoir en face d’elle sur le bord du lit. Elle obtempéra en essayant de distinguer dans l’obscurité le visage de Lady Guerlain. Sa rétine avait beau être tapissée d’un nombre de bâtonnets bien supérieur au commun des mortels, elle n’arrivait pourtant pas à l’identifier. Guère étonnant si elle ne l’avait jamais vue auparavant ; et pourtant quelque chose, pas seulement son large chapeau, la troublait dans cette silhouette étrangement installée de travers dans le fauteuil.

				— Laisse-nous, ordonna-t-elle sèchement au type armé qui s’exécuta en tirant la porte derrière lui. 

				Elle reconnut celui dans le bide duquel elle avait balancé 3 500 000 volts la veille. Sur le siège, sa visiteuse changea de position, parue grimacer. De douleur ?

			

			
				— J’ai eu toutes les peines du monde à te retrouver, dit-elle.

				— Qui êtes-vous ? lui demanda-t-elle, du tac au tac.

				— Ah... La question, essentielle... Qui suis-je, qui sommes-nous ? 

				Elle se tut un instant avant de reprendre. Son élocution était difficile :

				— Je suis venu t’offrir un avenir. J’ai peu de temps devant moi, pas celui de t’expliquer. Sur la table... Prends-le.

				Elle hésita. Sur le guéridon, ses reflets brillants lui étaient familiers ; elle connaissait l’objet, précisément un collier très ressemblant à celui qu’elle portait sur elle depuis le commencement, son confident.

				Elle posa sa main sur cou pour vérifier sa présence : il y était toujours.

				— Il te guidera. Fais-en ton ange gardien.

				Elle le laissa couler dans le creux de sa paume.

				— Identique...

				Interdite, elle s’approcha à petits pas du fauteuil. Au fur et à mesure, la lumière du lampadaire dans la rue, filtrée par la pluie et le store à demi tiré devant la fenêtre, dessinait ses traits, révélait une figure invraisemblablement familière. Les cheveux avaient blanchi, les rides creusé son visage qui n’était plus le même ; mais les yeux n’avaient pas changé. Elle recula, saisit de stupeur.

				L’autre se mit à rire en tendant une main vers elle. Elle observa ses longs doigts désormais tordus et tremblotants. Fascinée, elle approcha sa main de la sienne, la frôla. Alors, la vieille dame se redressa, lui attrapa le poignet, lui tira le bras pour la forcer à s’approcher. Elle colla son visage au sien ; de son autre main, elle lui caressa tendrement la joue. 

				— Pars, vite !

				Assis dans le couloir, il se leva, son pistolet au poing lorsqu’elle sortit de la chambre. Ils échangèrent un regard de défiance, mais il ne la mit pas en joue et elle, sans dire un mot, quitta l’étage et l’hôtel pour rejoindre sa voiture. Il entra dans la chambre. Dans le fauteuil, détendue, elle semblait dormir. Il prit son pouls pour le principe, mais il savait déjà que Javia Taffner venait de partir.


			

			
				


				Georges Gilmas relut le message pour la énième fois.

				— Putain, Mat’...


				Depuis leur escapade nocturne, trois jours plus tôt, il attendait des nouvelles. Celles-ci n’étaient ni bonnes ni mauvaises. Elles semblaient confirmer ce qu’il redoutait : son ami était toujours dans de beaux draps. Il se leva et souleva discrètement une lame du store tiré devant la fenêtre. La voiture de police était toujours postée au coin de la rue. Sortir discrètement en refaisant le coup du parking était impossible. La clinique était désormais cernée, surveillée à chacun de ses accès. Et une Jaguar n’était pas l’engin idéal pour qui cherchait la discrétion.

				— Lily...

				Son imperméable sur le dos, un chapeau vissé sur la tête, il descendit réquisitionner sa standardiste. Elle sortit sa voiture sous le nez de la sentinelle, son patron planqué, allongé derrière la banquette arrière. Quelques pâtés de maisons plus loin, elle s’arrêta le long du trottoir.

				— Et voilà, chef.

				Gilmas se redressa.

				— Merci. C’est toi la cheftaine.

				Il s’installa au volant de la voiture.

				— Ne t’inquiète pas, je te la ramène un peu plus tard.

				— Pas de problème patron. Faites un gros bisou à Mat’ de ma part.
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				Ils s’étaient installés dans la voiture. De là où elle était garée, Boldi voyait à la fois l’entrée de l’immeuble Triangle et la sortie du parking souterrain. Il avait attendu Gilmas en faisant les cent pas sur le trottoir en fumant cigarette sur cigarette, en priant pour que son ami lise son message à temps et pour qu’Élisabeth ne choisisse pas de partir plus tôt que prévu. Il était trempé jusqu’aux os.

				— J’aurais préféré la Jag. Plus spacieuse...

				— Bien moins discrète, répondit Gilmas. Je n’ai pas eu le choix, figure-toi. Si je comprends bien, tu t’obstines. Pourquoi refuser de faire confiance à la police ? Qu’espères-tu faire seul ?

				— Retrouver Carole.

				— Mat’, cette idée fixe devient délirante...

				— Tu crois aux pressentiments, au sixième sens ? J’ai toujours pensé que c’était des foutaises. Anticiper le futur... Depuis quelques jours, j’ai la sensation de ce décalage. D’avoir ponctuellement un temps d’avance. Comme si quelque chose, j’ignore quoi, je ne sais comment, me prévenait de ce qui allait se passer juste après. Des intuitions...

				 — Des intuitions ?

				 — Aussi des visions. Rien de très précis sur le moment, des flashs. Des images, certaines récurrentes, d’autres éphémères, plutôt abstraites. Tu les as vus au loft, celles que j’ai voulu dessiner. Cette boucle, le signe en forme de serpent, les silhouettes aux chevelures écarlates, cette figure monstrueuse...

				Gilmas haussa les épaules.

				— Elles ne prédisent rien du futur. Ton imagination en fait une interprétation après coup de la réalité. Tu y vois ce qui t’arrange. Ton faciès de monstre pourrait tout aussi bien être la gueule d’un animal qu’un visage humain, ses crocs, une véritable mâchoire ou bien les dents d’un engrenage, d’un mécanisme. Moi, par exemple, c’est l’idée qui m’a traversé l’esprit en voyant certain de tes dessins.

			

			
				Le géant ne répondit pas.

				— Écoutes, Mat’... Franchement... J’ai beaucoup de mal à te suivre. Je suis troublé et, pardonnes-moi, mais... Tes maux de tête, tes hallucinations, ces tours de passe-passe à distance avec les mains... Tu m’inquiètes.

				— Tu n’y crois pas. L’aveuglement du sceptique devant l’évidence plaisanta-t-il en claquant des doigts avant d’envoyer valser autour du rétroviseur un bisounours en peluche suspendu à celui-ci. 18 h 45. Elle ne va pas tarder.

				— Tu tiens vraiment à la suivre en douce ? Tu aurais dû jouer franc-jeu avec elle. Se planquer ainsi ne rime à rien. Et après ? En supposant même que nous réussissions à la filer

				— Elle va précisément là où se trouve sa mère. C’est tout ce qui m’importe.

				


				La nuit était maintenant tombée, ce qui ne changeait pas grand-chose sous le ciel obscurci de nuages monstrueux. Dans la décapotable de Lily, Gilmas au volant, Boldi tassé sur le siège passager, la tête calée dans la capote, les genoux dans la boîte à gants, suivaient la jeune femme vers le lieu de son mystérieux rendez-vous. En réalité, ils fonçaient droit vers la tempête ; devant eux le spectacle lumineux délivré par la foudre, feu d’artifice d’éclairs, était captivant.

				Jusqu’à présent, grâce au GPS ventousé sur le pare-brise, et cela même sans destination finale, il pouvait suivre leur parcours, anticiper les croisements et les bifurcations. Gilmas réussissait ainsi à maintenir, sans trop de difficultés, le contact visuel avec la mini d’Élisabeth. 

				À ses côtés, son ami ne cessait de ruminer. Taffner, de Monteville Loupionni, Henri de Brand-de-Haut, Ragia, RAGE, la bouche du diable... Il essaya de s’installer dans une position moins inconfortable.

			

			
				— Étampes. Nous avons quitté Paris plein sud. Je ne sais pas où elle va, mais elle nous balade en pleine cambrousse... Fais chier, le signal devient mauvais...

				Boldi ne réagit pas. 

				— Écoutes Mat’, on devrait la rattraper et lui expliquer ce que nous faisons. Franchement...

				Le géant changea une nouvelle fois de posture.

				— Tu as raison. Fais-lui des appels de phares.

				Gilmas étonné de son approbation hésita.

				— Vas-y, je te dis.

				Surprise, Elisabeth Formantier conserva la même allure, sans cesser de jeter des coups d’œil à son rétroviseur. Route déserte, femme seule au volant : elle n’était pas du tout rassurée sur le comportement du véhicule qui la suivait et lui balançait à intervalle irrégulier des appels de phares.

				— Connard bourré ou... Merde !


				— Bon sang. Elle ne connaît pas le morse, lâcha Gilmas qui venait de réitérer la même séquence.

				— Non... Te casse pas la tête, porte-toi à sa hauteur.

				Il profita d’une ligne droite pour accélérer et doubler la voiture de la journaliste. Parvenu à sa hauteur, Boldi baissa sa vitre et fit de grands signes à son ex-compagne. Au premier dégagement, ils s’arrêtèrent.

				— Putain. Non, mais les mecs ! Vous êtes devenus cinglés ou quoi ?

				Élisabeth était sortie de sa voiture et manifestement furieuse se dirigea sur les deux hommes.

				— Vous m’avez foutu la trouille de ma vie. Qu’est-ce qui te prend Mat’ ! Et toi Georges ? Vous avez une bonne explication j’espère ?

				— Tu es en danger répondit Boldi en s’avançant.

				— En danger ? Danger de quoi ? D’une crise cardiaque provoquée par deux abrutis ?

			

			
				— Babette, calme-toi. J’ai essayé de te le dire. On veut s’en prendre à ta mère. Quelque chose va se passer ce soir...

				Il était maintenant assez proche pour pouvoir la prendre par les épaules.

				— Regarde-moi. 

				— Mat’...

				— Bab... Ne réfléchis pas et écoute-moi. Les incidents, l’autre soir, au palais Taffner... Il s’agissait d’une attaque armée. Javia Taffner était visée. Ta mère également. Nous avons quitté précipitamment le palais sous les coups de feu.

				La jeune femme se dégagea de son étreinte.

				— C’est quoi ces foutaises ?

				— La vérité. Je pensais mettre Carole en sécurité, mais elle m’a faussé compagnie. J’ai cru qu’on l’avait enlevée. Elle est, ou on la pense impliquée pour je ne sais quelle raison dans les activités douteuses du groupe Taffner. 

				— Je n’y crois pas un instant. Du grand n’importe quoi...

				— Je ne pense pas. Nous t’avons suivi jusqu’ici en pleine cambrousse. En pleine nuit dans un endroit pareil ? Pour un dîner aux chandelles avec ta mère ? 

				— Il s’agit d’une réunion privée. Il y aura beaucoup de monde et les visiteurs ne sont pas admis. Rassure-toi, ce n’est pas une partouze. Je ne peux pas t’en dire plus, c’est comme ça.

				— Nous sommes arrivés jusqu’ici. Accepte au moins que nous puissions t’attendre à proximité.

				Elle le regarda droit dans les yeux. Elle le connaissait assez pour savoir qu’il ne lui mentait pas. Il avait une figure épouvantable. Celle d’un type en cavale avait-elle pensé.

				— Bon OK. C’est à dix minutes d’ici. Vous ne pourrez pas accéder au bâtiment de toute façon. Je vous ferais signe avant d’arriver. Il faudra vous trouver un endroit pour vous garer. Je préviendrai ma mère. On verra bien.

			

			
				Sans dire un mot de plus, elle tourna les talons et remonta dans sa voiture. Une quinzaine de kilomètres plus loin, Elisabeth Formantier ralentit puis s’arrêta. Gilmas se rangea derrière elle. Elle sortit de sa voiture et tapota à sa vitre :

				— Nous y sommes presque. Encore un kilomètre. Il faudrait éviter de vous faire repérer. De nuit, avec les phares allumés, autant arriver en klaxonnant.

				— OK. Je vais te suivre feux éteints. Veilles à ne pas rouler trop vite. Et quand tu donneras trois coups de frein brefs et consécutifs, je saurais que je dois m’arrêter.

				— D’accord. Mais je vous préviens, j’ai peur que vous ne soyez obligé d’attendre un sacré moment.

				Gilmas mit le plan à exécution. Il se guidait comme il pouvait sur les feux arrière de leur amie. 

				— ZI de la Grande Charrette, lut Boldi sur un grand panneau planté sur le côté. Regardes c’est le signal. Il y a un chemin ici à gauche. Engage-toi là-dedans.

				Sans visibilité, Georges Gilmas s’avança de quelques mètres au jugé dans le chemin. De son côté Elisabeth Formantier avait continué de rouler jusqu’à l’entrée de la zone industrielle. Une haute grille en fermait l’accès. Il ne manquait que les miradors pour faire de l’enceinte celle d’une prison ou d’un camp militaire. Une silhouette s’approcha de sa voiture. L’échange dura quelques secondes puis l’imposant portail s’ouvrit. Elle redémarra et disparut à l’intérieur du parc d’entreprises. Derrière eux, Boldi et Gilmas virent passer une première voiture suivie bientôt par plusieurs autres et finalement un véritable cortège.

				— Ça déboule en rangs serrés... Du monde effectivement, constata Boldi en observant le ballet des feux sur le grand parking. Ils avaient descendu leurs vitres, histoire de limiter la formation de buée dans l’habitacle. 

				— On a surtout eu du bol de ne pas avoir été pris dans le flot des arrivants. Et maintenant ?

			

			
				— Attendre qu’elle explique la situation à sa mère. 

				— Et s’armer de patience, soupira le médecin.

				— Possible, mais si je ne me trompe pas, j’ai peur que leur petite fiesta soit écourtée...

				— À ton avis, c’est quoi cette réunion ? Si ce n’était pas Babette, je dirais fort peu catholique.

				— Aucune idée...

				L’arrivée de nouvelles voitures avait cessé et toutes celles déjà garées avaient éteint leurs phares. Il n’y avait plus personne dehors. Juste la lumière blafarde des lampadaires extérieurs.

				Gilmas tira de la poche intérieure de sa veste, un étui en cuir.

				— Montecristo ?

				— Pourquoi pas, répondit le géant.

				Les deux hommes allumèrent de concert leurs barreaux de chaise. L’absurdité de la situation, la tension nerveuse, les laissèrent provisoirement perplexes, sans voix.

				Gilmas se risqua à parler le premier.

				— Deux billets pour, loin d’ici, de ce temps pourri et du reste, une bringue au soleil, ça te dis ?

				Boldi sourit.

				— Depuis combien de temps n’as tu pas pris de vraies vacances ?

				— Une éternité. Exception faite de mon dernier séjour à Nice pour voir mon bout de chou et de ces quelques week-ends, plans cul, comme ce dernier congrès en Suisse...

				Ils baissèrent encore un peu plus les fenêtres pour permettre à l’épaisse fumée des cigares de s’échapper.

				— Et quitter ta chambre à la clinique, reconstruire ta vie ? Tu ne crois qu’il serait temps de tourner la page ?

				— Je ne sais pas. Sans doute.

				Gilmas secoua sa cendre par la vitre latérale entrouverte.

				— À près notre séparation, je me suis dit que je devais attendre un déclic, quelque chose, quelqu’un... Celle capable de me faire sortir de mon trou pour de bonnes raisons, qu’elle me tombe dessus par hasard, la fille idéale...

			

			
				Il soupira.

				— Je l’attends toujours. Et puis, il y a Cécile. J’ai beau me persuader qu’elle est bien mieux pour l’instant avec sa mère,  je m’en veux toujours autant, exactement comme si je l’avais abandonnée...

				Le silence, rythmé par le bruit des gouttes s’écrasant sur la voiture, plomba de nouveau l’ambiance dans l’habitacle enfumé.

				— Et toi ?

				Boldi examina pensivement l’extrémité rougeoyante de son havane.

				— Une copine photographe m’a proposé de m’associer avec elle. On tape dans la même clientèle. 

				— Je connais ? Jolie ?

				— Tu ne l’as jamais rencontrée. Pas pour moi, mais plutôt ton style. Je pourrais te la présenter. Elle a besoin de la photo pour vivre, moi non. Ça fait une sacrée différence. Je pourrais tout larguer sans remords,  partir dès demain à l’autre bout du monde...

				Ils continuèrent à discuter en pointillés de leurs avenirs respectifs pendant près d’une heure, tout en fumant. Il leur arrivait souvent de s’installer ainsi, n’importe où, pour tenter de refaire le monde, surtout le leur qu’ils considéraient comme très perfectible. Ce soir, la tension nerveuse provoquée par l’attente et l’inquiétude était anormale et palpable. Ils ne cessaient de scruter le parking et le bout de route,  les pensées de l’un comme de l’autre entraînées fugitivement, malgré eux, au loin vers des horizons cette nuit passablement  bouchés et tristes.

				


				


			

			
				


				19:48:03 

				


				Bastien Valtainapar réajusta son pantalon, son assistante son corsage. Il lui tendit un mouchoir pour essuyer le coin de sa bouche. Il n’avait pas engagé sa secrétaire pour ses talents cachés, mais il n’avait pas à s’en plaindre : elle était plutôt douée. Elle n’était pas sûre d’être véritablement amoureuse de son patron, mais il lui plaisait suffisamment pour qu’elle accepte de coucher avec lui. Quelque chose d’inexplicable l’attirait chez cet homme. Sa perversité ? Son plaisir, il le trouvait en la prenant à la hussarde dans les endroits les plus incongrus, de préférence tous ceux où il risquait de se faire surprendre. Elle ne comptait plus le nombre de réunions passées à genoux, cachée sous le bureau de son amant. Ce soir, la jeune femme le quitta en se contentant d’un chaste baiser sur le front. Il la regarda s’éloigner vers les ascenseurs. Il ne l’aimait pas, mais elle était gentille. Elle n’avait jamais rechigné à réaliser ses fantasmes les plus tordus. Il sourit bêtement en pensant qu’il ne la reverrait sans doute jamais. 

				À présent, les bureaux de la brigade étaient théoriquement vides, lui logiquement seul à l’étage et, hormis le planton au rez-de-chaussée, il n’y avait a priori personne d’autre non plus dans le reste du bâtiment. Il leva les yeux en direction de la caméra fixée au ras du plafond, à l’autre bout du couloir. Il avait pris la précaution de désactiver le système de surveillance vidéo pour les couloirs et l’escalier de service. Cependant, sa présence tardive n’avait pas réellement de quoi étonner le gardien ; il était coutumier de telles séances de travail nocturnes. Celle de ce soir était véritablement exceptionnelle.

				Il s’installa devant son ordinateur, le réactiva à l’aide du code d’accès. Il avait emprunté celui d’un collègue qui possédait le même niveau d’autorisation que le sien. Il avait estimé à une heure le temps nécessaire pour boucler son affaire. Soixante petites minutes en point d’orgue de six laborieux mois de travail, le piratage informatique de la société Exor, obscure filiale du groupe Taffner, holding offshore et couverture bidon dédiée au financement du groupe RAGE. 

			

			
				Aléa jacta est. Il croisa les doigts avant de lancer les hostilités. Le processus devait vider l’intégralité des différents comptes utilisés par RAGE, faire transiter les sommes par une cascade de sociétés fantômes et dispatcher l’argent sur une série de nouveaux comptes anonymes, ouverts dans quelques-uns des paradis fiscaux de la planète. Un vulgaire clic suffit. L’écran de son PC vira au noir et une succession ininterrompue d’instructions commença à balayer l’écran verticalement à une vitesse affolante. Captivé, il suivit fébrilement le déroulement trop rapide pour être lisible des opérations. De quoi faire tourner n’importe quelle tête ; la sienne surtout. Il était épuisé : trop de stress et de nuits blanches. Mais il était prêt. Un gros sac à dos l’attendait rempli avec le minimum d’affaires indispensables ; il avait vendu sa moto, résilié son bail, ses abonnements et vidé son appartement : il vivait depuis huit jours à l’hôtel du coin. Sa lettre de démission postée l’après-midi arriverait bien assez tard. Personne ne connaissait cette face cachée de ses compétences. Le hacking n’était pas mentionné dans les hobbies indiqués sur son curriculum vitae.

				Il ouvrit une canette de bière et un paquet de cacahuètes grillées à sec achetés pour l’occasion à la supérette du coin. Bientôt, il pourrait fêter plus dignement ce hold-up magistral, en dégustant du caviar tartiné à la louche et en batifolant dans des bains remplis de champagne. Soixante-trois millions d’euros ! Le trésor de guerre amassé par la secte. Une broutille pour l’empire Taffner. Une fois les amazones de RAGE arrêtées par la CS-LAT, il était peu probable que le groupe Taffner prenne le risque de courir après de l’argent de poche aussi compromettant. Personne ne connaissait la finalité de son travail ; même Loupionni, n’était pas au courant de ce tour de passe-passe. Seul Mandelbrain, qui lui avait donné carte blanche et le numéro de son propre compte en suisse. À quoi bon se venger si on est désintéressé ? Dans quelques minutes, l’un comme l’autre allait se retrouver à la tête de la quasi-totalité d’un magot plus que confortable. Lui aussi se préparait à commencer une nouvelle vie. Il leva son verre à la santé de RAGE et de son ancien patron. 

			

			
				Son forfait achevé, il prit le temps nécessaire pour en effacer consciencieusement toutes les traces. Un nettoyage en profondeur, finalisé par le formatage complet du disque dur interne de l’ordinateur. Il glissa le disque externe bootable dont il s’était servi dans son étui de transport, avec ses câbles de branchement, et le fourra au fond de son sac. Il éteignit toutes les lumières et quitta l’étage par l’escalier de service. Il adressa un dernier salut au gardien et rejoignit à pied la station de taxis la plus proche. Son avion décollait dans deux heures. Il était dans les temps, comme prévu.

				


				


				


				20:03:35

				


				Ils surveillaient à intervalle régulier l’horloge de bord, vérifiaient sur leurs montres respectives son exactitude. Subjectivité du temps que l’attente nous pousse à croire ralenti. Il y avait de quoi discuter sur le sujet, mais le seul qui les préoccupait depuis quelques instants était la progression lente, mais régulière de phares à l’horizon.

				— Un nouvel arrivage ? demanda Gilmas.

			

			
				— Je ne pense pas répondit Boldi. A mon avis, exactement ce que je craignais. Tu as vu les engins ?

				En tête du cortège, roulant au beau milieu de la route, un monstrueux tout-terrain du genre Hummer ouvrait à la voie à une bonne demi-douzaine d’autres 4X4 à peine moins imposants. 

				En les voyant, tous carrossés de noir, Matéo Boldi pensa à celui qui avait tenté de l’intercepter à Troussuvilain quelques heures plus tôt. Surtout, la lenteur de la procession mécanique lui évoquait celle de corbillards en route pour un enterrement. L’idée ne lui plaisait pas du tout.

				— Ton portable ! Tu as le numéro de Babette ? Appelle-la, il faut les prévenir

				Gilmas s’exécuta, mais dépité montra l’écran de son smartphone à son ami.

				— Nada ! Je n’accroche aucun réseau ici.

				 Parvenu au niveau de la grille, l’engin avait manœuvré de manière à se placer face au portail grillagé. Des autres véhicules, plusieurs silhouettes étaient sorties et s’étaient rassemblées devant l’entrée bloquée. Pour combien de temps ? Il était trop loin pour reconnaître qui que soit, mais Boldi était certain de la teinte des cheveux : rouges. Tout le monde était remonté dans les voitures, laissant le Hummer reculer de plusieurs dizaines de mètres. Il sembla aux deux amis entendre son moteur s’emballer. Bélier fulminant, dans un nuage de fumée, d’eau vaporisée sur son capot surchauffé, de gomme brûlée sur le bitume, ils le virent bondir sur le portail. Sous la violence du choc, les deux battants se séparèrent, ouvrant le passage en grand aux autres véhicules. Tous s’engouffrèrent à sa suite à l’intérieur de la zone industrielle.

				— Nom de dieu !

				Boldi laissa tomber son cigare dans le cendrier et s’éjecta de la Golf. Surpris, Gilmas mit un moment à réagir. Il le rejoignit le long de la clôture métallique, de l’autre côté de la route. Ils se trouvaient à peu près à deux cents mètres du parking.

			

			
				— Bon sang, Mat’. Qu’est ce que tu cherches à faire ?

				— Les prévenir.

				— Quoi ?

				Il avait déjà commencé à grimper le long d’un poteau. Sans trop de difficulté, il sauta de l’autre côté du grillage, dans l’herbe spongieuse.

				Le médecin bascula à son tour par-dessus la clôture.

				— Mat’, t’es cinglé !

				Il ne répondit pas. Sur le parking, les voitures s’étaient toutes rassemblées autour du tank, éborgné, un projecteur probablement détruit lors du choc. Au loin d’autres phares illuminaient la route. Il s’agissait décidément d’un véritable débarquement.

				Boldi s’élança et traversa au pas de course une grande pelouse gorgée d’eau. Gilmas le suivit en dérapant. Ses mocassins n’étaient pas vraiment adaptés pour crapahuter sur terrain lourd. Ils se trouvaient sur une zone aussi découverte que le crâne d’un chauve. Heureusement, avec la pluie et la nuit, hors du faisceau des phares, on ne voyait pas à plus de deux mètres. Ils atteignirent sans encombre le mur d’un premier préfabriqué. Un instant, adossés à la construction, ils reprirent, en silence, leur souffle. 

				— Ce grand hangar, derrière... Elles doivent être là dedans !

				Les deux amis reprirent leur sprint vers ce qui semblait être le bâtiment principal. Il n’y avait pas de porte en vue, juste des fenêtres, fermées par des volets roulants. Boldi avisa la descente d’une gouttière. Après s’être assuré de sa relative solidité, il se mit à grimper le long de celle-ci et passa sur le toit. Gilmas eut plus de mal à le suivre sur le tuyau de zinc rendu glissant. Boldi l’aida à se hisser, lui évitant de justesse de chuter.

			

			
				Ils s’aperçurent avec étonnement qu’en fait de toit ils se trouvaient sur une sorte de passerelle, une coursive d’environ un mètre de large seulement : ce qu’ils avaient pris pour un entrepôt n’était en réalité qu’une étroite construction, sur deux étages, un rempart ceinturant entièrement une importante cour intérieure rectangulaire engazonnée. Et se dressant au centre de l’enceinte, une église !

				De la route, il était impossible de la voir. Le seul moyen de la découvrir eut été de survoler le site. De puissants projecteurs à demi-enterrés dans la pelouse l’éclairaient en contre-plongée et allumaient, au passage, autour d’elle chaque gouttelette d’eau traversant les faisceaux. Ainsi enveloppée d’un brouillard de lumière, elle semblait surgir d’ailleurs, inattendu temple tout juste matérialisé, irréel. Matéo Boldi avait-il imaginé son fronton triangulaire surmonté d’une croix ou son rêve venait-il de se concrétiser ? À ses côtés, Georges Gilmas, du haut de leur perchoir, observait le rassemblement s’organiser derrière eux sur le parking. 

				— Ce n’est pas, un simple commando ! C’est une véritable petite armée ! lâcha-t-il. Combien à ton avis ?

				Boldi se retourna et tenta de faire le point.

				— Difficile à dire... Une quinzaine de véhicules. À cinq par voiture, au moins soixante-dix ou quatre-vingts...

				— Merde, Mat’. C’est de la folie furieuse ! Tout le monde va se faire descendre ! On court au massacre !

				 — Raison de plus pour ne pas traîner !

				Le géant, suivi par Gilmas, courut sur la passerelle jusqu’à une échelle métallique scellée dans le mur. Elle leur permit de descendre dans la cour. Au jugé, Boldi estima sa surface à un demi-hectare, sans doute plus. Il repéra devant eux, une petite porte et une fenêtre. Il fit un signe de la main à Gilmas. Les deux amis traversèrent rapidement la pelouse. La porte était fermée. Le photographe se rapprocha de la vitre et, se protégeant la main avec la manche de son manteau, il brisa un carreau. La fenêtre ouverte, les deux hommes se glissèrent à l’intérieur de l’église. Ou plutôt ce qu’ils croyaient l’être. Une nouvelle surprise, de taille, les attendait. L’église était creuse !

			

			
				— Putain ! Mat’ ! T’as vu ça ?

				— Oui... 

				Comme pour le premier bâtiment, il s’agissait d’une simple façade, d’un décor de cinéma, en bois et en métal. Les ouvertures, les vitraux étaient réels, tout le reste était peint. De nuit, avec l’éclairage, l’illusion était parfaite. Le trompe-l’œil était solidement haubané par des câbles et soutenu par une structure en poutrelles métalliques. Sur les côtés, les mêmes projecteurs qu’à l’extérieur étaient dirigés vers l’intérieur de l’enceinte. 

				Deux larges bandes de terre nue découpaient transversalement le sol uniformément recouvert de hautes herbes. Au-delà, de la croix, à peu de choses près là où aurait dû se trouver le cœur de l’église, une ceinture d’arbres, des cyprès taillés en forme de colonnes, entourait un monticule, sur lequel sept énormes pierres avaient été érigées en dolmen. À chacune des quatre extrémités d’un transept imaginaire symbolisé par les tracés des deux chemins, des bannières suspendues arboraient un cercle rouge avec, en son centre, un pentagramme noir.

				Une assemblée se tenait tout autour du dolmen, vêtue de longues tuniques noires ou blanches. Des femmes, jugea spontanément Boldi. Elles avaient le visage caché derrière des cagoules de la même couleur que leur robe. Lui et Georges se regardèrent pour échanger leur surprise devant ce spectacle totalement inattendu. Ils s’avancèrent et s’accroupirent derrière un ensemble de cabines en plastique. Manifestement des toilettes sèches. Au centre du dolmen, perchées sur une large pierre plate, trois d’entre elles, vêtues de rouge, mais portant des masques dorés, prononçaient à tour de rôle, d’une voix monocorde, des incantations incompréhensibles. De la fumée blanche montait du sol et à se répandait lentement malgré la pluie. Une musique dissonante accompagnait leur obscure harangue.

			

			
				Un claquement répétitif, à l’extérieur, les fit se retourner. Un tir d’arme automatique ? Le bruit de mitraillette se reproduisit plus distinctement. Pas de doute, les hostilités avaient bel et bien commencé. Boldi contourna les cabines d’aisance sans attendre son ami à la traîne et se précipita à travers la foule en direction des incantatrices écarlates. Les crépitements saccadés retentirent de nouveau. Autour de lui, la surprise se transformait en début de panique. Les premiers cris fusèrent. Des mains s’accrochèrent à lui. Les repoussant, il réussit à gagner le mégalithe. L’une des trois meneuses souleva son masque. Il la reconnut immédiatement.

				 — Carole...

				Gilmas, aveuglé par le brouillard fumigène, s’était pris les pieds dans des câbles et était tombé lourdement sur le sol au pied des topiaires. Allongé sur le dos dans l’herbe mouillée, un puissant souffle d’air lui balaya le visage, souleva autour de lui des tourbillons de fumée et de terre. 

				Des éclairs lumineux accompagnèrent l’apparition d’hélicoptères vrombissants. Les faisceaux de leurs phares balayèrent la scène en tous sens. Plus loin, des sirènes se mirent à hurler sur différentes tonalités. Il vit des hommes en treillis basculer des carlingues ouvertes et glisser vers le sol comme des araignées suspendues à leurs fils. Complétant le vacarme et achevant de créer le désarroi, de nombreux coups de feux et rafales d’armes automatiques claquèrent un peu partout. Il se releva avant d’être piétiné. Autour de lui, les femmes couraient en tous sens comme un essaim d’hyménoptères affolés. Dans la confusion enfumée, il repéra l’une d’entre elles, remontant à contre-courant le flot désordonné, se diriger vers lui. Élisabeth de Monteville, les yeux aussi rouges que ceux d’un lapin albinos, irrités par les particules dispersées par les rotors, s’accrocha à son bras. Perdu dans la tempête, il essayait de repérer son ami.

			

			
				 — Par ici, hurla-t-elle pour couvrir le bruit du tumulte. 

				Elle l’entraîna à l’abri de l’une des pierres érigées. 

				 — Georges, que se passe-t-il ? cria-t-elle à son oreille.

				 — La police, dit-il en montrant du doigt les hommes portant autour du bras le brassard rouge caractéristique des forces de l’ordre.

				 — Ma mère. Il faut la rejoindre...

				Sans chercher à discuter, Gilmas la suivit.

				Boldi avait installé la baronne en position assise, contre lui. Sa fille s’accroupit près d’elle.

				La vieille dame les rassura en se forçant à sourire :

				 — Tout va bien, les enfants... Un banal étourdissement...

				 — Laissez-moi tout de même vous examiner, dit Gilmas en prenant son poignet pour vérifier son pouls. Elle était aussi ruisselante de sueur que de pluie. 

				Instinctivement, Boldi s’était retourné. Deux furies auréolées de fumée et aux visages charbonneux avançaient vers eux en les pointant avec les canons de leurs armes. La plus grande des deux balaya l’herbe à leurs pieds d’une longue rafale. Sans réfléchir, il se leva et s’avança à la rencontre des deux tueuses.

				— Mat’ !  Non ! Couche-toi, hurla Gilmas qui venait de réaliser ce qui se passait. 

				Mais Boldi, au contraire, se redressa de toute sa hauteur et continua à marcher sur elle. Brusquement, comme s’il avait toujours su comment il devait s’en servir, il pointa vers les démones, un dans chaque main, les deux jumeaux cylindriques sans mode d’emploi qu’il avait fini par considérer comme de vulgaires godemichets.

			

			
				Lui et Gilmas virent alors les deux amazones décoller du sol de deux bons mètres, soulevées par une force invisible, flotter brièvement au-dessus de la mêlée comme suspendues par deux filins invisibles, surprises au point d’en lâcher leurs armes qui se mirent à voler à côté d’elles. 

				Boldi baissa les bras ; comme deux pantins dont les fils venaient d’être sectionnés, elles chutèrent lourdement sur la pelouse. Avant qu’elles aient eu le temps de réaliser ce qui venait de leur arriver, deux hommes en treillis s’étaient précipités pour les ramasser et les neutraliser.

				Boldi se laissa tomber lui aussi, à genoux en réalisant soudain l’énormité de ce qu’il venait de faire. Derrière lui, Gilmas au bord de la crise de nerfs était parti dans l’un de ses fameux fous rires.

				Dans l’enceinte de la fausse église, le calme revenait peu à peu. Dehors les tirs avaient cessé, les gazelles avaient pris de la hauteur et la pluie se chargeait de dissiper les nuages de fumée. Georges Gilmas, qui avait repris ses esprits, rassura sa fille d’un clin d’œil.

				— Ça va aller. Il faudrait juste qu’elle puisse s’allonger au calme...

				Comme son ami restait, lui, les yeux dans le vide, inquiet de le voir ainsi absent, il intervint.

				— Eh Mat’ ! Un souçi ?

				Gaëlle Trabertin avait fait son entrée dans l’église creuse et regardait d’un air satisfait le champ de bataille. Paul Loupionni ne la quittait pas d’une semelle. À ses côtés, Myriam Volovitch jouait les gardes du corps, plus à son aise dans sa tenue de commandant de police que dans celui de fausse experte en histoire de l’art.

				— Parfait, jugea Trabertin en adressant à Loupionni un regard de défi. 

				Le commissaire fit semblant de ne pas entendre. 

			

			
				— Vas-y ma grande, jubile ! Dommage qu’il n’y ait plus de risque de balle perdue... se dit-il tout en serrant machinalement la crosse de son arme au fond de sa poche. Je t’en collerai bien une dans la bouche.


				Ayant repéré Boldi, il quitta Trabertin pour se diriger vers le petit groupe installé à l’abri du dolmen.

				Georges Gilmas insistait.

				— Mat’, il faut que l’on s’occupe de toi... 

				Il n’écoutait pas, se releva lorsqu’il vit Loupionni. Le visage du commissaire se déforma étrangement, le sol bascula brusquement.

				— Commissaire...

				— Eh, Boldi ! 

				Loupionni le retint entre ses bras alors que le géant s’effondrait sur lui. Gilmas l’aida à l’allonger. 

				— Il est sonné, dit le médecin.

				— Je vous appelle des brancardiers. On va vous dégager de là en vitesse, dit Loupionni en parcourant du regard l’intérieur de la fausse église pour localiser l’antenne médicale. 

				À l’écart de la foule, posté droit comme un i, Mandelbrain observait les allées et venues de ses hommes. Tout s’était déroulé au millimètre. Les renseignements payés au prix fort par la malheureuse Camille étaient tous exacts. Les sources infiltrées avaient confirmé l’heure et le lieu de rassemblement du Cercle de Diane dès le début de l’après-midi. La cellule avait même eu le temps de réunir les équipes d’intervention pour ajuster le timing de l’opération. À l’autre bout de l’église, GaëlleTrabertin paradait, satisfaite. Elle jeta un coup d’œil méchant en direction du chef de la CS-LAT.

				— Vous étiez prévenu. Le temps est venu d’anticiper votre retraite...


				Les policiers, ceux arborant à l’avant-bras le brassard rouge, avaient progressivement accompagné les sœurs du Cercle de Diane sur le parking principal de la ZI de la Grande Charrette et, après avoir relevé l’identité de chacune, les laissaient reprendre leurs véhicules et partir. Un premier convoi d’ambulances avait déjà embarqué les blessés, dont Boldi, vers le CHU le plus proche.

			

			
				Georges Gilmas, de son côté, avait aidé la fille à installer sa mère aussi confortablement que possible dans sa voiture. Puis il avait récupéré celle de sa standiste et était parti retrouver son ami.

				De l’autre côté des bâtiments, les commandos en treillis de la CS-LAT avaient désarmé et parqué les amazones de RAGE. Les blessées les plus graves avaient été dégagées en ambulance. Les autres, regroupées au centre d’une grande pelouse. Un imposant camion de transport en tenue de camouflage quitta le parking, fit en grondant le tour des préfabriqués et vint se garer dans l’herbe à proximité des prisonnières. 

				Victor Mandelbrain observa avec satisfaction les membres de la secte rouge monter une à une dans la remorque, les mains menottées, sous la menace des armes. Il quitta des yeux la scène de l’embarquement pour porter son attention sur l’agitation régnant tout autour du parking principal de la zone, près du portail d’entrée, là où Gäelle Trabertin s’était postée, au milieu de ses hommes. Il l’a regarda avec mépris jouer au petit général. Il l’avait laissée se greffer avec les commandos de sa division sur son opération. Il avait longtemps redouté cette éventualité, mais avait heureusement réussi à la tenir dans l’ignorance et hors de portée suffisamment longtemps pour que tout soit déjà bouclé et pour que, faute du temps nécessaire, il lui soit impossible de changer quoi que ce soit de fondamental dans le plan de bataille final.

				Évidemment, en théorie, elle avait gagné. Ce soir, elle mettait la main sur la cellule et entérinait sa prise de pouvoir définitive. Il savait depuis longtemps cette passe d’armes inévitable. Elle pensait sûrement l’avoir écrasé, poignardé dans son amour-propre. En réalité, il s’en moquait totalement. La CS-LAT n’était que l’instrument dont il avait usé et abusé dans un seul but : faire tomber RAGE. Puisqu’elle voulait les clefs de la boutique, il lui cédait bien volontiers tout le trousseau. Mais elle allait devoir sortir elle-même les poubelles. Et il allait se faire un plaisir de lui rendre la corvée aussi pénible que possible.

			

			
				Il tira un étui métallique de sa poche, en sortit un cigarillo, l’alluma avec son briquet-tempête et en savoura le parfum âcre. Celui-ci avait un arrière-goût de revanche. Il était temps pour lui d’achever tout ce qui devait l’être.

				Tandis que le chargement des terroristes continuait, il s’approcha du conducteur du camion, descendu lui aussi fumer et prendre l’air. Il échangea discrètement quelques mots avec lui puis il regagna un poste d’observation solitaire, à bonne distance. Le mastodonte, plein à craquer, bouclé à double tour, s’ébroua et se mit en route. Il ne le quitta pas des yeux pendant qu’il effectuait un demi-tour prudent devant le portail. Gaëlle Trabertin s’était avancée. L’un de ses hommes fit signe au chauffeur. Un véhicule de police vint se placer devant le bahut pour lui ouvrir la route. Une autre voiture fermerait la marche. Le convoi quitta à petite la zone industrielle. Le moment était venu. 

				Mandelbrain sortit de sa poche, une petite télécommande, un vulgaire boîtier en plastique ne comportant qu’un seul gros bouton vert et une petite diode rouge clignotante. Dès que le camion eut franchi la distance prévue, la diode s’éteignit puis se ralluma de façon continue ; le signal. Il attendait cet instant depuis des années, s’était toujours dit, qu’à ce moment-là, il verrait sa fille heureuse. Sans l’ombre d’une hésitation, il enfonça le bouton en lui rendant son sourire. Il eut à peine le temps d’apercevoir une silhouette sauter par la portière de la cabine, courir et se jeter à terre, juste avant que le fourgon explose. La voiture de tête, surprise, pila net, secouée par le souffle de la déflagration. Le second véhicule, derrière, fit lui une embardée sur le côté ; le conducteur évita de peu le fossé. L’intégralité de la remorque avait été pulvérisée dans une détonation assourdissante. Dans le ciel, les morceaux enflammés retombaient comme le bouquet final du feu d’artifice. Quelques policiers s’étaient élancés vers les lambeaux de carcasse surchauffée et fumante, mais il n’y avait plus rien à faire. 

			

			
				Mandelbrain s’était souvent imaginé ce moment, souvent interrogé sur sa réaction après dix années de patience soutenues par le même désir de châtiment, la même soif de sang. Il y était et à cet instant précis, il ne ressentait aucune joie véritable. Profond soulagement, effacement d’un poids devenu trop lourd à porter, d’une obsession confinant à la folie : il laissa tomber la commande électronique à ses pieds et la fracassa à coups de talon, enfin libre. 

				Gaëlle Trabertin, abasourdie, essayait désespérément d’organiser les secours et de rapatrier des extincteurs pour éteindre le brasier. Il ne put s’empêcher de sourire méchamment en la voyant ainsi s’agiter, impuissante. Il contempla une dernière fois les débris carbonisés du camion vers lesquels se précipitaient des secours inutiles, se remplit la tête des images de tôles éparpillées, crépitantes sur l’herbe mouillée. Puis, il tourna les talons et tranquillement, d’un pas léger, tout en fumant son petit cigare, se dirigea vers sa voiture, garée tout au bout de la zone industrielle, le long d’une porte de service. Au volant l’attendait son chauffeur, moteur tournant au ralenti, prêt à le conduire vers sa nouvelle vie.
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				Georges Gilmas l’avait retrouvé dans un coin des urgences – débordées par le brusque afflux de blessés ramassés sur le champ de bataille de la Grande Charette – assis derrière un plateau-repas dont il raclait les miettes.

				— Tu te sens comment ?

				— Épuisé. Tu me ramènes chez moi ?

				— Tu es sûr ?

				— RAS au niveau des examens, tu peux vérifier. Hypoglycémie banale. Je crevais de faim. 

				Il repoussa le plateau-repas.

				— Au point de manger n’importe quelle merde. Je suis crevé, Georges. Je veux dormir rue Garancière. 

				— Je vais voir ce que je peux faire...

				— Si tu me fais sortir d’ici, je suis prêt à te laisser mon lit et à dormir dans le canapé.

				— Tout un programme...


				— Carole et Élisabeth ?


				— En route pour Paris. La baronne avait récupéré de son malaise. À mon avis, elle aussi fatiguée et le ventre vide 

				— Bien..., répondit Boldi, à peine attentif.

				— OK. Le temps de régler les formalités, on dégage d’ici. Et je te laisse ton paddock.

				Avec le secours du GPS calé sur son objectif, le 6e Arrondissement de Paris, rue Garancière, Georges Gilmas conduisait tranquillement en dégustant le cigare qu’il avait abandonné en cours de route. Boldi barbouillé avait renoncé à finir le sien.

				— A ton avis, que s’est-il passé tout à l’heure ?

				— Je n’en absolument rien, figure-toi.

				— J’ai eu le temps de réfléchir à ton cas, dit Gilmas.


				—  Mon cas ? désespéré...

				—  Oui, sûrement. Je ne parle pas de tes tours de passe-passe, mais de ta tête.

			

			
				—  Et alors, docteur ?

				—  Je ne plaisante pas. En cherchant des infos sur de possibles cas inédits de céphalée, je suis tombé sur une communication faite il y a quelques années par un toubib anglais. Voilà l’histoire : le type, un original, décide un beau jour de s’installer dans un village troglodytique, dans une maison enterrée. Jusque là rien de fondamentalement anormal. Jusqu’au jour où il réalise que certains habitants autour de lui se plaignent de symptômes étranges. Les mêmes apparus chez lui quelque temps  auparavant : vertiges, maux de tête fréquents. Étonné par la similitude des cas, il se penche sérieusement sur le problème. Après avoir envisagé toutes les hypothèses possibles et imaginables, il se rend compte, par hasard, que les taux de radioactivité relevés dans le village souterrain sont sensiblement plus élevés que la normale. Je te passe les détails.  Sa conclusion est la suivante :  les habitants, sans être soumis à une exposition suraiguë mortelle à court terme, le sont néanmoins suffisamment pour qu’au fil du temps leur organisme se détraque, spécialement leur cerveau. Et il donne comme exemple son principal sujet d’étude, un vieil homme installé dans sa grotte depuis 30 ans. Incontestablement et assez logiquement le plus atteint. Le papi est quotidiennement nauséeux, sujet bien sûr au mal de crâne, migraines et compagnie. Avec des pertes d’équilibre et de troubles moteurs, essentiellement un tremblement des mains. Il cite également le cas d’une jeune femme, qui prétend, en plus du reste, faire des rêves hallucinatoires, avoir des visions récurrentes, des prémonitions. Ça ne te rappelle pas quelqu’un ?

				Gilmas se tourna vers son ami silencieux : il s’était endormi, épuisé. Le médecin sourit. Son explication valait ce qu’elle valait, mais collait assez bien avec ce qu’il savait de Troussuvilain même si aucun relevé ne pouvait confirmer la radioactivité latente de la zone. Elle avait surtout le mérite d’évacuer le seul autre diagnostic valable concernant le géant, son épée de Damoclès : que ces années d’excès, son addiction passée aux drogues dures lui ait durablement secoué le ciboulot au point d’entraîner une dégénérescence prématurée de ses capacités cérébrales.

			

			
				Pour mettre toutes les chances de son côté, il toucha le pommeau du levier de vitesse en bois avec ses doigts croisés.

				Son collègue ne se prononçait pas formellement sur la réversibilité des troubles chez les troglodytes étudiés, mais précisait que trois ans après être retourné vivre à Londres, il n’avait plus eu mal à la tête autrement qu’après une bonne cuite et que la jeune femme, qu’il avait épousée, dormait sur se deux oreilles.

				


				Alors que Gilmas atteignait les portes de la capitale, elle quittait Paris en direction de Troussuvilain, moins concentrée sur sa conduite que sur la voix du collier, paroles d’outre-tombe, quasiment hypnotiques :  

				  — Voici venu le temps pour moi de conclure. De ce qui précède, la décision t’appartient de t’en servir, d’en faire un avant ou un après ; sinon de l’ignorer et de ne considérer que l’accomplissement de ta mission. De ce qui va suivre, ton existence en dépend, quel que soit ton choix. Entends donc ceci : des légendes jalonnant l’histoire de la bouche du diable, tu dois retenir la plus célèbre d’entre elles, celle de Ragia la Rouge, savoir que du couvent bénédictin devenu repaire de sorcières et des réseaux secrets de galeries creusées dans les profondeurs du massif, subsistent aujourd’hui la chapelle enterrée, située sous la maison du gardien et un boyau encore praticable, sous le parc de la propriété Taffner, jusqu’au réservoir d’eau. Oublie les deux galeries que tu as déjà repérées à proximité du cimetière. Seul ce tunnel te permettra d’accéder au vortex. Le fond de la citerne, conçue tel un siphon hydraulique se déverse régulièrement dans une vaste caverne naturelle située sous celui-ci. Là, tu choisiras... «

			

			
				En boucle, elle réécouta l’étrange épitaphe, dix fois, vingt fois, en se demandant si elle avait bien pris la mesure de ce qu’elle impliquait. 

				  En vue de Troussuvilain, bientôt au pied du mur, une bombe définitive dans le coffre, une impossible échappatoire suspendue au cou, elle ralentit soudain perdue. Elle gara la voiture sur le bas côté et son sac sur l’épaule, entra dans la propriété par la route abandonnée dans les bois. Elle passa sans s’arrêter devant les ruines du cimetière, sinistres sous la lumière lunaire et blafarde, snoba les tunnels qu’elle avait eu tant de mal à situer et d’un pas hésitant se dirigea vers la maison du gardien, dont les fenêtres étaient ce soir éclairées. Elle en fit le tour en se demandant comment entrer, où se situait la cave, l’entrée du sous-terrain.

				— Te voila donc, sorcière, gronda une voix.

				Elle se retourna, une main sur sa matraque.

				— Des semaines, des mois que je t’attends, que je t’entends aux quatre coins de ce palais maudit, cachée, m’espionnant. Que veux-tu ? Qui cherches-tu ?

				Lamoric, embarrassé par son plâtre, mal assuré sur ses canes, s’avança vers elle aussi stable qu’un culbuto :

				— Je sais qui tu es, suppôt du diable cria-t-il, persuadé de s’adresser à l’âme damnée de Javia Taffner.

				Il brandit une béquille dans sa direction.

				— Est-ce donc moi que tu cherches, maudite ? 

				Les yeux exorbités, comme un enragé, il se jeta sur elle. Elle n’eut aucun mal à esquiver son attaque ; embarqué par son élan, le breton chuta quelques mètres plus loin dans le gravier. Avant qu’il ait eu le temps de se relever, elle l’avait plaqué au sol, une main serrée sur sa carotide. Elle ramassa ses béquilles, les glissa dans son sac. Puis, en le prenant sous les bras, évanoui, elle le traîna à l’abri, jusque dans son salon, l’installa dans son canapé, posa ses cannes sur la table basse, éteignit la lumière dans le logement et descendit dans la cave. 

			

			
				Attentive aux explications du collier, comme une touriste en visite munie d’un audioguide, pressée par un hypothétique rendez-vous qu’elle ne voulait pas rater, elle localisa au fond du sous-sol le pan de mur indiqué derrière le tas de bois, la commande du mécanisme d’ouverture. Elle était passablement rouillée ; néanmoins en s’arc-boutant au levier, fausse ferrure de poutre, elle réussit à débloquer la porte dérobée, à la faire pivoter suffisamment pour pouvoir se glisser dans l’ouverture. Elle passa la main sur l’ingénieux système d’engrenage, beaucoup trop huileux pour ne pas avoir été utilisé récemment. Elle referma le panneau derrière elle et s’engagea dans le boyau à la seule lumière de sa torche électrique. Au terme d’une pente raide d’une trentaine de mètres, elle déboucha dans une salle manifestement creusée de la main de l’homme, décorée de bas-reliefs et de peintures d’inspiration religieuse certaines scènes criardes et, à y regarder plus attentivement, étrangement iconoclastes.

				— La chapelle...

				Derrière les restes d’un autel effondrés, un tas d’ossements, squelettes d’animaux et d’humains mélangés, elle avisa les deux passages, invitée par son ange gardien à emprunter celui de droite. De plus en plus étroit, de plus en plus humide, de plus en plus pentu, il la conduisit jusqu’à une caverne à demi inondée aux parois suintantes de moisissures. Côte à côte, les deux vaisseaux jumeaux reposaient sous une large ouverture dégoulinante, probablement celle de la vidange située sous le réservoir.

				— Tout juste assez large pour laisser passer le vortex, constata-t-elle.


				Elle posa son sac au sec et fit le tour des deux engins, perplexe. La voix s’était tue. 


				— « Tu choisiras... »


			

			
				Détruire l’un pour disparaître avec l’autre ? Quel choix ? Celui de sa survie ? Elle l’avait déjà fait dès lors que le doute était né dans son esprit, que l’hypothèse de surseoir à une fin programmée était devenue plausible. Son hésitation en cet instant précis, elle ne le devait qu’à son incompréhension. Trop de paramètres relevaient de l’improbable, du paradoxal, pour que son cerveau puisse les admettre. 

				— Je l’ai déjà fait se dit-elle en essayant de se persuader de la réalité de cette absurdité.


				Un bruit derrière elle la fit se retourner, prête à dégainer sa matraque électrique. Absurde également ce rat éborgné dressé sur la carlingue qui la regardait fixement ? Moins que les trois ou quatre tours qu’il exécuta brusquement sur lui-même en couinant avant de sauter et de s’enfuir dans le tunnel. Convaincue que, ce soir, dans cette grotte, la logique n’avait plus court, elle apposa ses mains sur chacun des deux engins pour commander leur ouverture, sortit sa bombe du sac et la plaça dans l’un des vortex. Puis geste éminemment incongru, elle se signa avant d’enclencher le détonateur.


				  Surcouf avait fait demi-tour et s’était assis à l’entrée de la grotte, le derrière dans l’eau croupie, indifférent à l’humidité captivé par le spectacle, l’embrasement de l’ovoïde dans laquelle la jeune femme s’était glissée avant sa brutale disparition dans un tourbillon de lumière. Lorsque le second, quelques instants plus tard, au terme du décompte, implosa, brusque compression de matière disloquée, il n’eut pas le temps d’éviter l’un des morceaux de métal tordu projeté hors de la zone de déflagration qui lui arracha la tête, première victime de la terrible sorcière rouge.
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				Assis sur le bord de son canapé, Titouan Lamoric contempla bêtement sa jambe plâtrée, ses béquilles, son salon, sa vieille horloge. Il s’était réveillé en sursaut, chiffonné comme un sac en papier, les yeux lourds, la tête vide. Sa cervelle s’était vidangée de ses souvenirs immédiats par une bonde invisible, subrepticement entrouverte durant son sommeil. 

				— Foutre dieu ! Deux heures et demie du matin...  


				Il frotta ses paupières engourdies et ouvrit la fenêtre. Dehors, le ciel charbonneux essorait les gouttes de ses nuages, collantes, huileuses, sur Troussuvilain. Assez logiquement à cette heure, le palais et ses environs semblaient calmement endormis. Le froid était tombé. La nuit était désespérément humide, sombre et triste. Il se sentit plus seul que jamais et se dit que le temps était venu de quitter cette prison pour aller respirer un autre air, celui du large. La nécessité de partir s’imposa soudainement à lui en même temps que ses souvenirs revenaient au galop. Elle était dehors et il l’avait vue, lui avait parlé, l’avait presque touchée...

				Ras-le-bol des fantômes ! Il devait lever l’ancre, sans attendre. Maintenant.

				Javia Taffner, morte, plus rien ne le retenait dans cette prison, hormis la peur de la liberté. 

				Il mit à chauffer sa cafetière. Puis se munit d’un marteau, s’installa sur un tabouret et, prudemment, s’appliqua à fendre son plâtre. Il avait encore mal, mais au moins, débarrassé de cette gangue, il pouvait envisager la conduite de son vieux tacot. 

			

			
				L’avait-il rêvée. Devenait-il fou ? Le visage de Javia Tafner jeune. Et puis quoi encore ? Pourquoi pas la sorcière de Troussuvilain, le diable lui-même ?

				D’un tas de bazars entassé dans un coin, il dégagea une vieille valise et un sac de voyage fatigué. Il bourra l’une et l’autre de vêtements et d’autres affaires. Régulièrement, il s’arrêtait attentif aux bruits à l’extérieur, inquiet à l’idée de la voir réapparaître.

				— Ne surtout pas y penser ! C’est dans ta tête, uniquement dans ta tête.

				


				Il traîna ses bagages jusqu’à sa voiture, une vieille Renault R5 dont il se servait de temps à autre. Le réveil de la vieille mécanique fut un peu laborieux, mais convaincant. Il laissa tourner le moteur, le temps de finir le chargement désordonné du coffre et de la banquette arrière avec divers cartons et sacs qu’il tenait absolument à emporter avec lui. Il fit un dernier tour de la maison, remplit une bouteille de thermos de café, s’en servit immédiatement une tasse. Puis, il récupéra, planqué tout en haut du buffet, le portefeuille contenant ses économies en liquide. Enfin, il décrocha l’un des crucifix, son préféré. Ses papiers et Jésus en poche, il ouvrit le garage en grand et sortit la voiture. 

				— Merde, Surcouf  ! 


				Il le chercha partout , mais le rat s’était à l’évidence planqué. Le cœur serré, il dut se résoudre à abandonner ses recherches et le pirate. Pas question d’attendre davantage. Il remonta à faible allure l’allée en terre à travers le parc jusqu’au fond de la propriété pour éviter le parking et l’entrée principale qu’il imaginait sous surveillance. Il observa avec méfiance le véhicule, vide, siglé Hertz Location, garé sur le bas côté. Un égaré, en panne ? Il s’attendait plutôt à voir sortir ses occupants du fossé pour le retenir, lui interdire de s’enfuir. Il mit un temps fou à faire sauter la chaîne et le cadenas sur le vieux portail. Il y parvint enfin sans que personne ne surgisse pour l’en empêcher.

			

			
				Alors, il jeta un dernier regard, de défi, à la silhouette du palais Taffner et lui fit un grand bras d’honneur.

				Il prenait bel et bien la poudre d’escampette. Pourtant il attendit d’avoir traversé le village de Troussuvilain pour respirer un grand coup, serrer le poing en signe de victoire. Cap sur la Bretagne. Il avait un peu de famille là-bas et suffisamment d’argent de côté pour s’offrir un bateau. L’idée illumina son visage buriné d’un large sourire. Le tacot fila bravement vers la liberté.
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				À quelques heures près, un autre homme en avait également fini d’enterrer ses fantômes et s’apprêtait lui aussi à revoir sa mer.

				 Victor Mandelbrain serra chaleureusement la main de son chauffeur puis s’engouffra dans le hall en tirant sa valisette, format cabine, moins de 42 litres, au bout de sa poignée télescopique, l’essentiel de sa vie d’avant, tout ce qu’il avait jugé digne d’être conservé, si peu.

				Un aéroport ne s’arrêtait pratiquement jamais de vivre ; malgré l’heure matinale, Orly grouillait de monde. 

				Il était l’un des premiers passagers à se présenter à l’embarquement. Son billet au nom d’Antone Lanfranchi enregistré, une fois passé le portique de sécurité, il alla s’installer devant l’immense baie vitrée. Juste en dessous, on était en train de charger les bagages dans la soute de l’Airbus A320 d’Air France à destination d’Ajaccio Napoléon Bonaparte.

				Il ferma les yeux. Sa fille lui sourit, il fit de même. Il n’avait pas dormi. Que de nuits blanches et de fatigue accumulée ! Il avait des siècles de sieste à rattraper. Il s’installa dans un siège avec un journal, le reposa aussitôt, incapable de se concentrer sur sa lecture. Ses idées divaguaient.

			

			
				Il avait toute confiance en Valtainapar. Un nombre suffisant de zéro faisait faire des miracles aux moins cupides. Il lui laissait l’essentiel du pactole. Pour lui seul comptait l’assèchement des ressources de la Secte rouge afin de rendre impossible toute tentative visant à faire renaître le mouvement de ses cendres. Il avait tout prévu pour réaliser son anéantissement total et définitif.

				De même, il s’en remettait au fidèle Loupionni pour se débrouiller avec Gaëlle Trabertin. Si ce vieux roublard gérait intelligemment le cafouillage pour le moins explosif de l’opération Grande Charrette, il pouvait espérer en tirer un avantage certain pour aller piétiner ses toutes nouvelles plates-bandes. Elle avait voulu récupérer les honneurs de la mission, il lui offrait avec plaisir la responsabilité d’un catastrophique carnage. 

				Mandelbrain avait vécu jusqu’au bout dans la dissimulation, le mensonge et la mort. Lanfranchi abandonnait cette triste vie sans le moindre regret.
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				En garant son Range Rover sur le parking du palais Taffner un dimanche dès potron-minet, Joachim Morse s’attendait à être seul. Il constata avec surprise la présence de deux voitures de police, stationnées devant l’entrée du palais. Il en fit le tour, constata qu’ils étaient vides et, dubitatif, monta l’allée d’un petit pas nerveux. La vision des pelouses labourées par les pneus des trop nombreux véhicules ayant manœuvré là durant le week-end le crispa. Depuis l’entrée principale, le corps central du bâtiment lui masquait l’étendue des dégâts infligés au palais, autrement plus spectaculaires que le parc transformé en bourbier, l’aile en ruine, entièrement détruite par le feu. 

			

			
				Il se dirigea vers deux hommes qui, dans un renfoncement de la façade, à l’abri de pluie, grillaient une cigarette. Deux policiers s’il en croyait leurs brassards. Il se pinça machinalement le nez et jeta un regard lourd de réprobations au capitaine Troujules et au lieutenant Javiole.

				— Messieurs. Je me présente, Joachim Morse, secrétaire de la fondation Taffner, annonça-t-il d’un ton sec.

				Le policier le salua d’un geste de la main.

				— Monsieur Morse...

				— Que se passe-t-il, je vous prie ? La raison de votre présence...

				— Nous sommes ici pour garder l’accès aux bâtiments. Nos ordres sont de ne laisser personne y entrer, Monsieur.

				— Comment cela, ne laisser entrer personne ? s’étonna Morse en regardant autour de lui.

				— Ce sont les consignes Monsieur, lui répondit Troujules en affichant un air obtus.

				— Mais, enfin, que s’est-il passé ici ? Madame Taffner, la présidente n’est pas ici ? Je dois la voir. Tout ceci ne me paraît pas normal.

				Le policier dévisagea Morse comme s’il s’agissait d’un martien à peine débarqué.

				— Et bien... C’est que... Javia Taffner est décédée.

				Morse se raidit instantanément, son visage devint livide. Il lâcha son attaché-case qui tomba par terre, à ses pieds.

				— Mais, mais... décédée... Morte ? 

				Le palais tout entier s’effondrait sur lui.

				— Mais, c’est... impossible !

				Il n’avait pas ouvert un journal depuis quarante-huit heures, encore moins écouté la radio ou regardé la télévision et ignorait tout des événements, de la triste fin de l’impératrice. Il, chancela, tomba dans les bras de Marcel Troujules, pour le moins surpris. 

			

			
				— Et là, remettez-vous !

				Éric Javiole lâcha sa cigarette pour venir à la rescousse de son collègue empêtré. Il balança une grande gifle à Joachim Morse dont la joue retrouva instantanément quelques couleurs. Le lieutenant demanda bêtement :

				— Ça ne va pas ?

				Tandis que Joachim Morse reprenait lentement ses esprits, deux Jeeps aux couleurs de l’armée de terre s’arrêtèrent sur le gravier. Un grand type en uniforme, au crâne rasé et à la mine peu aimable, sortit le premier.

				— Que se passe-t-il ? lança le gradé d’une voix enrouée.

				Joachim Morse tenait de nouveau à peu près droit sur ses jambes sans avoir besoin de soutien. Marcel Troujules fit les présentations :

				— Monsieur Morse, secrétaire de la fondation Taffner. Colonel Najax...

				L’officier coupa d’un geste impératif le cérémonial :

				— Que venez-vous faire ici ?

				Morse regarda bêtement le militaire et mit plusieurs secondes avant de bafouiller une réponse :

				— Je suis le secrétaire de la fondation Taffner et je viens ici pour travailler...

				L’évidence de la réponse fit sourire le lieutenant Javiole. Absolument pas le colonel. Il gonfla le torse :

				— L’accès du palais est désormais interdit à toute personne civile, Monsieur Morse. Sécurité militaire.

				Najax se retourna.

				— Capitaine, accompagnez monsieur Morse récupérer ses affaires et ensuite reconduisez-le à sa voiture.

				Le capitaine Tassot s’exécuta.

			

			
				— Je vous suis, Monsieur Morse.

				Joachim Morse ramassa sa mallette et, sous l’escorte du militaire, marcha jusqu’à son bureau, comme un robot, dans un état second. 

				Il réprima un haut-le-cœur en entrant, saisi par l’odeur de tabac froid. En découvrant le désordre régnant dans la pièce, le bureau de Javia Taffner en chantier et les affaires déplacées sur le sien, il poussa une exclamation de désarroi. Il traversa la pièce en titubant, se rapprocha de la fenêtre. À la vue des décombres carbonisés, il tourna de l’œil pour de bon et s’écroula brutalement aux pieds du capitaine Tassot. Celui-ci s’agenouilla aussitôt pour contrôler son pouls et sa respiration. L’un et l’autre lui semblèrent parfaitement normaux. À demi rassuré, il l’abandonna pour aller chercher du secours.

				Najax haussa les épaules en voyant Morse, dans les vapes, ressortir du palais soutenu par deux de ses hommes, soupira agacé :

				— Bon, ça suffit comme ça. Portez-le dans sa bagnole. Que l’un d’entre vous reste à ses côtés le temps qu’il reprenne connaissance. Et dès qu’il sera en état de conduire proprement, ouste, vous le dégagez de la zone. Je ne veux plus voir un civil entrer dans le périmètre.


				


				


				


				10:53:24


				


				Élisabeth Formantier bascula sur le côté. Le canapé grinça. Elle avait mal dans les reins et dans les épaules. Elle réalisa le supplice qu’elle faisait endurer à ses invités en leur proposant de dormir dans son convertible. Elle décida d’inscrire son remplacement en tête de liste de ses priorités.

				Une odeur de thé avait envahi l’appartement. Elle se leva en s’étirant avec plaisir. Dans la cuisine, elle trouva sa mère tranquillement installée devant une tasse.

			

			
				— Comment vas-tu ? Tu as réussi à te reposer un peu ? 

				La jeune femme déposa un baiser sur les cheveux blancs.

				— Plus que toi, je suppose, répondit-elle en observant sa fille se masser le bas du dos.

				— Ce canapé est une vraie planche de fakir. Je vais le bazarder.

				La pendule indiquait presque 11 h. Son estomac criait famine. Elle se versa un bol de thé et prit un paquet de céréales dans un placard. 

				Carole de Mondeville regarda le ventre de sa fille, beaucoup trop plat à son goût

				— Tu as faim ? Tu veux manger quelque chose ? 

				— Je te remercie, je me suis déjà servie. 

				Elle montra le pot de yaourt vide sur la table.

				— Je me suis aussi permis d’appeler avec ton téléphone.

				— Bien sûr. Quelles sont les nouvelles ?

				— Je les redoutais plus mauvaise. Huit de nos sœurs ont été blessées, sans gravité heureusement. Sophie a été la plus touchée. Une balle perdue dans la cuisse. 

				Elle montra le poste de radio.

				— Rien aux informations. L’affaire a été soigneusement et heureusement étouffée. Nos relations nous ont évité une publicité inutile. Nous avons convenu de réunir un conseil restreint la semaine prochaine. D’après ce que j’ai réussi à savoir, le groupe RAGE a été démantelé. Sans plus de précisions. Des mortes en nombre, un véritable carnage, semble-t-il. 

				— Pourquoi une telle obstination à vouloir détruire le Cercle ? Je ne comprends pas : comment justifier cette violence ?


				— Par de mauvaises raisons de toute façon.

				Élisabeth vit le regard de sa mère se perdre un instant loin d’elles. La vieille femme ajouta :

			

			
				— Javia Taffner est morte.

				— Mince...

				— D’une crise cardiaque. Selon la version officielle, soupira-t-elle. Peu importe. Pourvu que sa disparition ne provoque pas un séisme boursier. C’est tout ce qui leur importe, quitte à fausser un peu la vérité.

				 Elle regarda sa fille droit dans les yeux. Élisabeth devina à ses paupières rougies qu’elle avait pleuré.

				— J’ai beaucoup aimé cette femme...

				


				Matéo Boldi se réveilla en sursaut, temporairement suspendu dans un espace-temps indéfini. Il s’assit sur le bord de son lit à la recherche de repaires cohérents, capables de lui offrir une connexion avec la réalité.

				— Quel jour déjà ?  

				Son radio-réveil affichait 14 h 32.

				— Si tard ? s’interrogea-t-il. 

				Immédiatement, il n’arrivait ni à se souvenir de son emploi du temps la veille ni à anticiper celui de la journée à venir. Son cerveau peinait à s’extraire du vide. Des images, des flashs lui revenaient en tête. Trop confus pour pouvoir être associés, lui fournir une explication, il n’aimait pas ces souvenirs faits de visages brouillés par la pluie et déformés par la peur, d’éclats de lumières dans la nuit, de cris ou d’explosions. Pas ceux d’une soirée trop arrosée à l’évidence.

				— La grande Charrette... RAGE...

				Mise à niveau chronologiquement inverse, sa mémoire se recomposait par blocs, du plus récent au plus ancien.

				— Merde...

				Il remarqua un post-il collé sur le bord de sa lampe de chevet. L’écriture était celle de Gilmas : 

				— Mat’, je dois filer. Merci pour le canapé. Tu as besoin de dormir. J’ai laissé une boîte de médicaments sur le bar. Deux comprimés à ton réveil. Rappelle-moi sans faute.

			

			
				Il se mit debout, s’étira en s’arc-boutant sur la poutre apparente comme il en avait l’habitude, palpa son épaule, douloureuse, passa la main dans sa barbe. Elle devait avoir au moins cinq jours, le grattait. Les vêtements jetés par terre à côté du lit étaient dans un triste état. Il les rassembla pour les mettre dans le panier de linge sale. En passant devant la glace, il constata, étonné, l’état dans lequel il se trouvait : ses bras notamment, son dos également, constellés d’écorchures et de bleus.

				Il trouva effectivement son canapé vide : Georges était parti, appelé par le devoir.

				 La batterie de son téléphone était à plat. Il le brancha sur son chargeur et en attendant qu’il daigne redémarrer, puis décida de se redonner une apparence humaine. Une bonne douche et le plaisir de se raser de près le réveillèrent complètement. 

				Ceci fait, il voulut prendre des nouvelles de la baronne et composa le numéro de sa fille. Comme toujours, il eut beaucoup de mal à placer un mot. Il dut commencer par la rassurer.

				— Bab’, je te dis que tout va bien. Je suis en pleine forme. Oui, oui. Ne t’inquiète pas. Oui, ne t’en fais pas. Je m’occupe de rappeler Georges. Oui, c’est ça...

				La baronne de Monteville fit signe à sa fille de lui passer le téléphone.

				— Matéo ? Ici Carole. Tu es chez toi ? Si cela ne te dérange pas, je souhaiterais passer te voir. C’est possible ? Oui ? Parfait alors, le temps de venir... D’ici une heure.

				Il échoua ensuite dans sa tentative de joindre son ami sur son portable, aussitôt accueilli par son répondeur. Il laissa sur celui-ci un message puis décida de descendre manger un morceau au café du coin. À sa porte, aucun policier ne l’attendait. Il sortit libre de ses mouvements, ô miracle, sous un crachin négligeable. Il salua le patron, commanda un grand crème et un sandwich puis alla s’installer à une table tranquille. Il ramassa un journal abandonné sur la chaise d’à côté. En page économie, un article sur le groupe Taffner annonçait, à la suite de la disparition de Javia Taffner, l’ouverture d’une enquête sur les agissements du groupe. D’habitude, il méprisait le monde obscur de la finance internationale. Celui de l’économie en général, pour lui une dimension parallèle infestée par les requins. Cette fois-ci, il lut l’article de la première à la dernière ligne en dévorant le sandwich au jambon.

			

			
				— Javia Taffner,  morte...


				Il replia le journal et le reposa là où il l’avait trouvé avec le désagréable sentiment que trop de choses lui échappaient. Il but son café, puis décida d’aller agiter ses questions à l’extérieur. Lorsque Carole de Monteville arriva, il faisait les cent pas sur le trottoir en fumant comme un pompier.

				Elle l’embrassa, lui demanda comment il allait. Il passa la main dans sa tignasse ébouriffée.

				— L’impression d’avoir couru un rallye cross dans les ronces. Plutôt pas mal à vrai dire : surpris de me sentir aussi bien. Et toi ?

				Elle eut un sursaut d’étonnement. Depuis toujours il l’avait vouvoyée. Même enfant. Jamais, pourtant, elle ne lui avait imposé quoi que ce soit. Naturellement, il avait toujours marqué vis-à-vis d’elle, malgré leur forte complicité, cette curieuse marque de respect, cette distance. Pour la première fois, spontanément, il n’arrivait plus à lui dire vous. Décidément, les choses avaient changé.

				Il lui trouvait plutôt bonne mine, le visage reposé, serein.  

				— Aussi bien que possible, répondit-elle.

				— Tu veux manger quelque chose, demanda-t-il en lui montrant la devanture du café.

				— Non, je te remercie. Je n’ai pas très faim. Si l’on profitait plutôt de cette accalmie inespérée pour faire une promenade ?

			

			
				— Oui. Pourquoi pas ? 

				Il envoya sa cigarette voler d’une pichenette dans le caniveau.

				


				


				


				15:08:06


				


				Boldi évita de justesse un vélo contrôlé de façon très approximative par un jeune fou en vadrouille. Il décocha un regard furieux au cycliste zigzaguant.

				— Je pense que je vais suivre l’idée de Georges et partir très vite me ressourcer dans un désert ensoleillé, lâcha-t-il.

				Carole de Monteville marchait tranquillement. Elle aimait depuis toujours l’agitation, la folie de cette ville. Elle la trouvait douce, vivante. Elle avait souvent emmené son filleul et sa fille se promener ainsi, lorsqu’ils étaient gamins, dans les rues de Paris, sans but précis, pour le simple plaisir de flâner et de découvrir quelques nouveaux secrets de la capitale.

				— Que nous est-il arrivé ces derniers jours ? demanda-t-il.


				— De bien étranges choses à mon avis, répondit-elle.

				— Et méritant quelques véritables explications, non ?

				— Je le suppose, sourit-elle.

				— Le Cercle de Diane ?

				— Il s’agit d’une longue histoire. Mais effectivement, pourquoi ne pas commencer par le début. Pour ce qui me concerne, le Cercle est entré dans ma vie il y aura bientôt quarante ans... 

				La vieille dame réajusta son chapeau.

				— Je venais d’avoir trente ans et j’étais très proche de l’une de mes tantes, du côté de mon père. Irène de Monteville. Une maîtresse femme, directrice d’école justement, habituée à mener son petit monde à la baguette, ses élèves, ses professeurs et son mari. Ma tante était une militante, une intégriste de la cause féministe. Ses prises de position pour la reconnaissance des droits de la femme m’avaient tout de suite séduite. Nous passions beaucoup de temps à discuter ensemble. Pour elle, ces échanges étaient une façon de me tester, de m’évaluer, je l’ai compris par la suite. Le jour de mon anniversaire, elle m’a jugée prête et m’a révélé l’existence du Cercle de Diane. Insidieusement, elle m’avait déjà largement préparée à ma future initiation.

			

			
				Tout en déambulant dans les rues du sixième arrondissement de Paris, Carole de Monteville, expliqua à un Boldi attentif les origines du Cercle, son histoire, les principes défendus par l’organisation. 

				— Ragia avait fait des émules durables. Au fil du temps, la sorcellerie était devenue un prétexte et il n’était plus question de trucider ou de voler qui que soit. Au XVIIIe siècle, lorsque les sociétés secrètes devinrent à la mode, si je puis dire, les héritières de Ragia décidèrent de prendre le train en marche de l’ésotérisme. Ainsi, le Cercle de Diane naquit. Il ne cessa de prendre de l’ampleur et connut son apogée au XXe siècle. Avant et surtout après la Première Guerre mondiale, très impliqué dans le combat naissant pour la cause féministe. L’occupation à partir de 1940 mit un terme brutal à ses activités. Les plus courageuses entrèrent dans la résistance, y furent très actives. Au lendemain du conflit, les survivantes décidèrent de reformer le Cercle. Mais tout avait changé. Des divergences apparurent, rédhibitoires. La majorité décida de conserver au Cercle ses bases laïques et apolitiques. Quelques autres, les plus vindicatives claquèrent la porte pour se rassembler dans un groupuscule contestataire digne de leur lointaine inspiratrice. Son fonctionnement sectaire l’entraîna rapidement dans le sillage d’autres mouvements extrémistes, terroristes, dans les années 70. Leur nom à lui seul était sans ambiguïté : RAGE. J’ai été bien naïve. Je n’ai jamais voulu croire à leurs menaces de vengeance, à leur volonté de nous détruire. Même il y a 8 ans, lorsque nos locaux ont été mystérieusement détruits par une bombe incendiaire. J’en ai pris conscience seulement au palais Taffner, en voyant de mes yeux les furies se ruer sur nous. Bien tard.

			

			
				Pris l’un et l’autre de fringale en passant à proximité d’une boulangerie, ils s’achetèrent un sachet de chouquettes puis ils poursuivirent leur promenade. Tout en grignotant, ils remontèrent le boulevard Saint-Germain en passant dans l’arrondissement voisin, le cinquième, en coupant par les petites rues pour rejoindre la Seine. Ils traversèrent l’île Saint-Louis, quai de la Tournelle, en direction de l’île de la Cité. Elle continuait à lui livrer patiemment tout ce qu’elle savait pour répondre à ses questions.

				— Pourquoi t’es-tu sauvée de la maison de ton amie, en Normandie ?

				— Le sommeil est un sage conseiller dit-on. Pendant que tu dormais, il m’est apparu évident que le fait de rester ensemble pouvait être dangereux. Pour moi comme pour toi. J’ai donc tout simplement appelé un taxi et me suis éclipsée pendant que tu étais sur la plage. À Caen, j’ai attrapé un train et une amie m’a récupérée à Paris, hébergée chez elle en attendant le Sabbat.

				Il hocha la tête. 

				— Tout simplement... 

				Elle lui fit signe avant de l’entraîner dans une petite rue.

				— Par ici. Nous y sommes. Je voudrais te montrer quelque chose.

				Elle s’arrêta devant le numéro 12, un immeuble tout à fait haussmannien, manifestement occupé par des bureaux.

				— Quoi ? demanda-t-il en regardant de travers la façade.

			

			
				Elle lui désigna les plaques dorées vissées sur le côté de l’imposante entrée.

				— Ceci !

				Il s’approcha pour lire, gravé dans le laiton de l’une d’entre elles, le nom d’une entreprise : 

				


				


				


				


				


				


				


				


				


				


				


				


				


				


				


				


				


				


				


				


				


				


				


				


				


				


				[image: Capture d’écran 2015-12-15 à 19.41.52]


				Le logo de la société ne lui aurait pas fait moins d’effet s’il lui avait sauté au visage. Un E et un T entrelacés, une esperluette tordue, tel un serpent enroulé sur lui-même, une langue fourchue dans la bouche du diable. Ici traité dans une calligraphie simplifiée. En tournant la tête de côté, presque une ancre de marine.

			

			
				— Une esperluette... 


				Mentalement, il effaça les fioritures graphiques, disséqua le nom de l’entreprise : 

				— Ex pour Experiments, Temporalisation en ne gardant qu’oralis. Ex oralis... 


				Il se retourna vers Carole de Monteville. Elle l’observait, amusée par sa surprise.

				— Je t’offre un verre ? demanda-t-elle en lui montrant la devanture d’un café au coin de la rue.

				Ils s’installèrent au bar. Boldi n’avait pas quitté des yeux le bâtiment et sa porte-cochère. 

				— D’après ce que j’en sais, Experiments & Temporalisation Project est une société satellite du groupe Taffner, expliqua Carole de Monteville. Créée l’année dernière... Officiellement, une sorte de centre de recherche avancée. Je serais bien incapable de t’en dire plus.

				Elle fouilla dans son sac et en sortit une épaisse enveloppe. 


				— La vérité sur le tableau, dit en le regardant malicieusement par-dessus ses lunettes.

				Elle disposa devant lui deux feuilles imprimées 

				— Ces photos ont été prises à un mois d’intervalle, nous sommes d’accord ? Je laisse ton œil exercé les examiner, il n’aura aucun mal à en déceler les anomalies.

				— Anomalies ? dit-il en se penchant sur les images.

				Il repéra effectivement sans difficulté – un oiseau mal positionné, un arbre oublié – les plus grossières erreurs commises par le faussaire.

				— Merde... Une copie, constata-t-il en se redressant.

				— Oui. En voici la raison...

				 Elle lui tendit un troisième tirage. Sur le cliché, au milieu d’un fouillis charbonneux de craquelures, des autres lettres effacées, ressortait clairement celles épargnées : Ex, Oralis, réunies par une esperluette identique à celle inscrite dans le métal de la plaque, de l’autre côté de la rue. La même sur le dallage de la propriété Taffner, tatoué sur les cinglées de RAGE et surtout sur l’épaule de la fille de la baronne.

			

			
				— C’est une esperluette lâcha-t-il.

				— Oui. Précisément qui fut le signe de Ragia, une terrible signature, qu’elle gravait sur le corps de ses victimes dit-on. J’y reviendrai. Ceci est la radiographie faite de la toile peinte par Henri de Brand-de-Haut. Je t’ai dit mon étonnement lorsque je suis tombée sur le tableau dans l’inventaire de la collection Taffner. Je le pensais détruit ou perdu. Pour cette raison, par curiosité, j’en ai demandé une première expertise. En découvrant le signe de Ragia ainsi marqué au cœur de la toile, j’ai été tellement surprise... 

				Elle tira de son sac une seconde enveloppe. Celle-ci contenait une liasse de documents dactylographiés.

				— J’ai sollicité une étude approfondie, auprès d’un spécialiste, un ami compétent.

				— Et ?

				— J’ai gardé les résultats pour moi. Surprenants pour le moins, certains difficiles à comprendre. Pas moins de six couches de toile. Le comte de Brand-de-Haut les a soigneusement marouflées au recto comme au verso d’un premier tissu. Comme s’il avait voulu le cacher sous un millefeuille de colle et de lin. Je dis tissu, c’est ce qui s’en rapproche le plus. Sa structure moléculaire a révélé un assemblage d’une complexité telle que sa réalisation, aujourd’hui, en l’état de nos connaissances et de nos moyens techniques, serait tout bonnement impossible. Son maillage seul n’est pas étonnant. Son état, si je puis dire, aussi. Assez pitoyable en réalité, profondément abîmé, carbonisé, pour avoir été soumis à un ensemble de tortures physiques extrêmes, pressions, températures et bombardements d’ondes, de rayonnements en tous genres tout aussi difficiles à expliquer. Il s’est révélé surtout extrêmement radioactif. À la place du comte de Brand-de-Haut, j’aurais dit ce rectangle de fibres tissé par des démons, extirpé des feux de l’enfer.

			

			
				Boldi ne pouvait détacher ses yeux de la photo des entrailles du tableau. Il avait provisoirement oublié l’immeuble, feuilletait rapidement le rapport, ses obscurs tableaux d’analyses et ses étonnantes conclusions.


				— C’est sérieux? Une relique ?

				— Absolument. Ayant appartenu à la sorcière rouge donc capable de transmettre ses supposés pouvoirs à son  détenteur. Plutôt une peau de chagrin à mon avis. 

				— Que le comte de Brand de Haut aurait volé...

				— On peut le supposer. Une bonne explication à cette astucieuse cachette. Bien sûr, il était ignorant de toutes ces choses. Pour l’avoir caché aussi soigneusement, j’imagine bien des raisons. La peur de Ragia, des sorcières qui lui ont succédé. Les grottes de Troussuvilain n’ont jamais cessé d’être le lieu de réunions occultes. Je serais étonnée que cette relique n’y soit pour rien dans la folie du comte et sa mort spectaculaire.

				— Et l’esperluette ? Pourquoi cette marque ? Babette sur l’épaule...

				— J’ai le même que ma fille. À l’origine un signe de reconnaissance pour les sorcières, tatouage ou scarification. D’allégeance aussi à la sorcière rouge. D’ailleurs je dois t’avouer que jusqu’à ce que je tombe sur des documents signés Experiments & Temporalisation dans les locaux du groupe Taffner, j’ai toujours été persuadé qu’il s’agissait précisément d’un serpent. Une pratique que les amazones de RAGE ont conservée, semble-t-il.

				Il secoua la tête, un peu amusé un peu navré également de sa naïveté. Il avait vécu pendant près de 30 ans aux côtés de deux sorcières, de l’une d’elles surtout qu’il avait failli épouser sans se douter une seconde de son secret.

			

			
				La baronne rangea soigneusement les documents et régla la note. En sortant du troquet, il jeta un dernier regard à l’imposante porte-cochère du numéro 12, fronça les sourcils en voyant un large 4X4 noir s’engager dans la rue à faible allure. Un hasard, ce genre de véhicules étaient légion à Paris. 

				Ils reprirent leur marche, un moment silencieux, elle les mains fourrées au fond de ses poches, lui une nouvelle cigarette calée au coin de la bouche. Devant eux le profil de la cathédrale Notre-Dame apparut entre les immeubles.

				— J’ai hésité pendant une semaine, mais j’ai finalement choisi de ne rien dire de mes petites investigations à Javia. Je lui ai simplement demandé de mettre le tableau de côté. Plus tard, en étudiant tes photos, j’ai découvert qu’on l’avait remplacé par une copie. La suite, tu la connais.

				— Une copie commandée par Javia Taffner.

				— Pour une œuvre sans réelle valeur marchande... À quoi bon s’embêter ? À moins d’avoir les moyens de dépenser sans compter pour cacher autre chose... 

				— L’original ?

				— S’il n’a pas été détruit, je le suppose aujourd’hui bien caché au fond d’un coffre-fort. Mais je doute que si on le sortait de sa cachette demain son secret intéresse encore quelqu’un. Il finira brûlé tôt ou tard, à mon avis, jeté en morceaux dans quelques oubliettes.

				Ils étaient descendus sur le quai pour marcher au plus près de l’eau. Conséquence des pluies incessantes, le niveau du fleuve avait fortement augmenté et flirtait avec la cote d’alerte. Les nuages s’étaient de nouveau rassemblés au-dessus de Paris et quelques gouttes commençaient à tomber.

				— Mais enfin ce... Cette étoffe, qu’est ce que c’est ?


				— J’ignore comment, elle a refusé d’en parler, mais je suis certaine que Javia en savait bien plus que moi. Elle a joué avec le feu. Après avoir utilisé RAGE pour asseoir son nouveau pouvoir sur le groupe de son défunt mari, elle les a retournés contre elle. En commettant l’imprudence de leur révéler l’existence du tableau,  sa véritable nature ? Le trésor de la Ragia a certainement été dilapidé avec le temps. Alors, ce morceau de tissu, marqué du symbole magique, le talisman de la légende... Une pièce rescapée, d’une valeur inestimable aux yeux de celles qui ont voulu y croire. Si j’osais ce mauvais jeu de mots, je dirais qu’elle les a rendues enragées. Semblables à des fanatiques religieux, conditionnées à une croyance aveugle, prêtes à tuer au nom de leur inspiratrice sanguinaire et à sacrifier leurs vies... Javia y a laissé la sienne en tentant de les dominer. C’est amusant, Javia, Ragia... Étrange analogie... Je me suis quelquefois posé la question. Javia n’était-elle pas un peu sorcière à sa manière ?


			

			
				


				


				


				16:37:53

				


				— Depuis combien de temps tournent-ils en rond autour de l’île Saint Louis ? demanda Loupionni.

				Le radio téléphone de sa Mégane crachota avant de lui répondre sur un ton métallique :

				— Environ une heure. Ils ne marchent pas très vite. On dirait bien qu’ils se promènent...

				— J’y serai dans moins d’un quart d’heure. Merci.

				Il raccrocha, satisfait. De ce petit détour improvisé et de tout le reste. Il avait toutes les raisons d’être d’excellente humeur. La démission de Gaëlle Trabertin, priée de prendre du repos après l’épilogue magistral de l’opération anti-RAGE, figurait en tête de liste de ses sujets de satisfaction. Son coup d’éclat lui avait proprement sauté à la figure. 

			

			
				— Dans ton cul, ma salope !


				Elle avait beau parfaitement savoir qui lui avait sauvagement miné le terrain, elle n’avait rien pu faire pour désamorcer le piège. Il n’avait presque pas eu besoin de l’enfoncer davantage. Le départ en retraite anticipée de Victor Mandelbrain lui laissait le champ libre. Sa nomination était quasiment acquise à la tête de la sous-direction en charge du contre-terrorisme. Feu la CS-LAT intégrait la DCRIdont il devenait l’un des piliers. Il avait réservé une table dans un restaurant corse pour fêter dignement l’événement avec sa femme. Avant de la rejoindre, il avait prévu de faire une étape au quai des Orfèvres pour saluer ses contacts à la Criminelle et à la BRI. 

				En quittant son bureau, il avait demandé à ce qu’on lui localise Matéo Boldi. Il savait la baronne de Monteville avec sa fille, mais il avait une nouvelle fois perdu la trace du photographe depuis sa sortie nocturne de l’hôpital. La chance était décidément avec lui, puisqu’on l’avait repéré, en compagnie de la baronne, en promenade à quelques rues seulement du 36. Il s’engagea résolument dans la file réservée aux taxis et aux autobus avec l’espoir de rouler un peu plus vite. Mais à cette heure, les quais François Mitterrand et Georges Pompidou étaient, quelle que soit la file empruntée, totalement englués dans les embouteillages.  

				En attendant, il songeait à Victor Mandelbrain, essayait de l’imaginer dans sa grande maison de Porto Vecchio, seul ou presque, à ruminer la mort de sa fille en attendant la sienne, à revivre sa vendetta personnelle contre la secte rouge, son obsession des vingt dernières années. Hormis de brèves allusions, souvent involontaires, il ne lui en avait jamais parlé ouvertement. Bien sûr, comme tout barbouze digne de ce nom, se devant de tout savoir sur ses ennemis et sur ses amis, il avait discrètement mené sa petite enquête sur son ancien patron. Il s’efforçait de ne pas le juger, ignorant comment lui aurait réagi dans les mêmes circonstances. Il y avait là certainement de quoi devenir fou. Il n’avait surtout rien fait pour l’empêcher de les éliminer de façon aussi sauvage.

			

			
				Avant de disparaître, Mandelbrain avait soldé leurs vingt années de collaboration - d’amitié ? - par une simple carte déposée sur son bureau. « À toi de jouer » s’était-il contenté d’écrire. Depuis, il avait également appris la démission surprise de Valtainapar. Il la devinait évidemment liée à cette affaire, mais n’avait pas envie d’en savoir davantage. 

				— Qu’ils aillent au diable pourvu qu’ils me laissent les clefs du purgatoire...


				Enfin, il réussit à traverser la Seine pour rejoindre le quai des Orfèvres.

				


				Inconscients d’être suivi à la trace, Boldi et la baronne avaient continué leur ballade au cœur de la capitale. Comme jadis, elle ne pouvait s’empêcher d’émailler leur parcours d’anecdotes sur l’histoire de telle ou telle rue, de chaque immeuble remarquable. Il souriait, n’écoutant qu’à moitié ; il connaissait déjà la plupart d’entre elles. Ce parcours-ci, de l’île Saint-Louis au Pont-neuf, en passant par l’île de la Cité avait le goût du pain d’épices, le goûter qu’il finissait arrivé au terme du périple, au bout de l’île, au square du Vert galant. Derrière Henri IV, fièrement dressé sur sa monture, ils descendirent l’escalier, ces marches dans la pénombre qui, gamin, lui faisaient peur au point souvent de les voir réapparaître souvent dans ses cauchemars et présentement lui rappelait sa récente plongée dans les entrailles de Troussuvillain. Au bout du tunnel, pas de cul-sac, mais la lumière légèrement voilée des bords de Seine. Ils laissèrent passer un groupe pressé rejoindre l’embarcadère des Vedettes du Pont Neuf et entrèrent dans le jardin. À la pointe de l’île, face au fleuve et à la passerelle des arts, son banc était libre. Sûrement, on avait dû le remplacer depuis le temps, mais la vue était la même. Il n’était plus revenu là depuis bien longtemps. Son enfance ressurgit dans sa mémoire comme un uppercut, en plein cœur. Ce brusque accès de nostalgie le laissa muet un long moment, assis, immobile, à côté de la vieille dame également silencieuse et émue.

			

			
				— Ça va ? lui demanda la baronne en posant sa main sur la sienne.

				Il hocha la tête.

				— Beaucoup de souvenirs ici..., dit-il en lui jetant un bref coup d’œil. 

				— Oui, ajouta-t-elle.

				Pour autant, ils ne se serrèrent pas dans les bras l’un de l’autre ; ils restèrent assis l’un à côté de l’autre, vieux compagnons, à comparer le fleuve d’aujourd’hui avec celui d’hier, à mesurer le temps passé depuis leurs jeunesses respectives, lui adolescent, brouillon d’homme, elle femme dans la fleur de l’âge.

				Boldi avait glissé une main dans sa poche ; ses doigts y trouvèrent les deux cylindres dont la fonction demeurait toujours aussi mystérieuse. Capables de soulever les objets et les ennemis à distance ? Un souvenir, amusant, venait brusquement de lui revenir en tête, d’enfance, celui d’une bande dessinée, une aventure de Spirou et Fantasio dans laquelle un appareil étrange, le G.A.G, possédait entre autres usages celui d’annuler la gravité. Il se leva, agita les deux tubes comme un agent de piste, improbable signal sémaphorique. Ces deux-là lui avaient mine de rien sauvé la vie. Mais ni l’île ni la péniche devant lui ne décollèrent et, comme il lançait naguère des cailloux dans l’eau, il les balança de toutes ses forces devant lui.

				— Qu’as-tu jeté ?

			

			
				— Deux cochonneries de plus au fond de la Seine, répondit-il. Sans importance...

				Au fond de sa poche, son téléphone se mit à vibrer et à émettre un bruit de sirène d’ambulance.

				— Georges...


				— Mat’ ! Ah, enfin... Alors, où en es-tu ?

				— Je ne sais pas trop. Quelque part entre les années 70 et aujourd’hui...

				— Quoi ?

				— Laisse tomber... Je vais bien.

				— Tu es sûr ?

				— Oui, je profite du beau temps.

				— Tu déconnes... Je termine ici et j’arrive. Disons dans une heure et demie chez toi ?

				— À tes ordres. À tout à l’heure.

				Autour d’eux, les cris des gosses s’étaient arrêtés ; Boldi se retourna ; intimité anormale ? Le square s’était vidé de tous ses promeneurs. 

				À l’entrée, devant le portillon, debout, bras croisés, deux agents de police s’étaient postés pour en interdire l’accès. Un petit homme en imperméable se faufila entre les deux colosses ; Paul Loupionni, tout sourire. Le commissaire avait privatisé le square.

				— Comment allez-vous, Madame la Baronne ?

				Elle échappa de justesse au baisemain.

				— Et vous ? demanda-t-il à Boldi surpris de son ton aimable.

				Le policier mettait décidément les formes et ne le tutoyait plus.

				— Ma foi, Monsieur le Commissaire. Tout va plutôt bien, n’est-ce pas ? répondit-elle en adressant un discret clin d’œil à son filleul.

				— Mais, ne serait-ce pas plutôt à vous qu’il conviendrait de poser cette question ?

			

			
				Loupionni sourit de plus belle.

				— Mais tout va très bien, Madame la baronne. Une enquête est en cours sur...

				Le commissaire chercha le terme adéquat,

				—... Sur l’attaque dont vous avez été victimes, vous et vos amies, hier soir. Le temps de classer le dossier...

				— Classer le dossier, s’étonna-t-elle.

				— Oui, classer. Nos services aiment beaucoup l’ordre. Alors on range, on nettoie ce qui traîne, on coupe ce qui dépasse, on élimine le superflu. Le groupe RAGE, par exemple. Un nom à jouter à la longue liste des organisations terroristes et criminelles démantelées par l’action efficace de cette bonne vieille police. 

				Manifestement content de lui, Loupionni s’était redressé et, souvenirs de ses lointaines années de théâtre, avait haussé la voix pour déclamer le reste de ses explications, torse bombé, sur le même ton badin, presque joyeux.

				— Comme le plateau de Troussuvilain et cet édifice délirant... Ce palais ! Ce qu’il en reste a été classé ce matin, sur décisions conjointes des ministres de l’Intérieur et de la Défense, zone militaire d’importance stratégique. Expropriation immédiate et irrévocable au profit de l’état français et de la défense nationale.

				Boldi et la baronne se regardèrent également décontenancés.


				— Quant à la piscine Molitor... J’ai bien peur que la fondation Taffner ne soit obligée de trouver un nouveau lieu pour la construction de son musée. Si toutefois, elle ne se résout pas à jeter ce projet aux orties, ce qui ne m’étonnerait guère...

				Il sortit un paquet de gitanes de sa poche, en proposa une au géant ; celui-ci accepta l’offre.

				— Une chose est sûre, précisa Loupionni en soufflant un nuage de fumée au-dessus de sa tête, un civil n’est pas prêt, si je puis dire, de remettre ses pieds dans la bouche du diable avant longtemps.

			

			
				Il se tourna vers Boldi. 

				— Bien entendu, considérez-vous comme dégagé de toute surveillance : vous êtes si je puis dire totalement libre.

				— Vous êtes trop bon, commissaire, ne put-il s’empêcher de répondre.

				— N’est-ce pas. Sur ce, chers amis, je vais vous laisser entre vous. Et comme je ne pense pas que nous ayons de nouveau l’occasion de nous croiser... 

				Loupionni s’adressa à Carole de Monteville :

				— Une dernière chose, Madame. Un conseil. Concernant le Cercle de Diane. Continuez si possible à organiser vos réunions avec un minimum de discrétion.

				Boldi l’arrêta d’un geste de la main.

				— Titouan Lamoric, le gardien du palais : vous savez s’il est parti...

				— Envolé, son logement abandonné. Sans doute le décès de Javia Taffner a-t-il signé la fin à son contrat.

				— Sans doute...

				Matéo Boldi observa une dernière fois le visage hermétique du policier. Il avait fini le ménage, refermé les dossiers, bouclé la boîte à archives ; il disparut, comme un vieux souvenir, suivi par les deux agents de l’ordre public. L’accès libéré, de nouveaux promeneurs vinrent s’installer sur les bancs libres. La vieille dame et le photographe restèrent là, perdus dans leurs pensées. 

				Carole de Monteville ne savait pas encore quoi penser de cet improbable précipité d’événements. Du temps devrait sûrement s’écouler pour qu’elle en achève la décantation, pour que, indécrottable scientifique, elle en réalise l’analyse, en tire une conclusion à même de satisfaire son esprit cartésien. Dans l’immédiat, et une fois de plus, elle constatait malheureusement que la frontière demeurait décidément bien mince entre la lumière et l’obscurité. Elle se sentait triste. Les sorcières de RAGE avaient prouvé que, d’une cause respectable, d’un idéal, on pouvait dériver vers les plus condamnables agissements. Au-delà, elle songeait aux hasards de la vie et aux caprices du temps. La fin approchait pour elle. Son parcours pouvait s’arrêter à tout moment. Elle en avait, depuis peu, pris conscience et voulait désormais profiter de chaque instant ; elle avait enfin acquis l’expérience et la sagesse nécessaires pour le faire. Trop tard ? Elle avait bien vécu. Sans doute trop vite, mais elle n’avait pas à se plaindre. Elle avait eu la chance de pouvoir défendre ses idées et l’opportunité d’accomplir ses engagements. Le Cercle de Diane l’y avait incontestablement aidée ; avec ses sœurs, elle avait traversé des expériences uniques et apprit, surtout, une chose fondamentale, l’essentiel : à se connaître. 

			

			
				Elle tourna la tête pour observer son filleul. Il avait le regard perdu dans le lointain. Elle revoyait ce colosse, petit garçon rêveur, jeune homme insouciant. Il avait décidément pris une place importante dans sa vie, pas très éloignée de celle qu’aurait pu occuper le fils qu’elle n’avait pas eu. Elle était touchée par son entêtement à vouloir la secourir et heureuse d’être en ce moment même à ses côtés.

				Boldi allongea ses jambes pour se détendre. Si physiquement il était fatigué, intellectuellement il avait la sensation d’avoir été essoré ; sa cervelle, tordue comme une serpillière, reprenait lentement un fonctionnement normal. Déjà, l’absence de mal de tête était, en soi, une satisfaction. Il en avait sa claque des céphalées à répétitions, ras-le-bol crânien. Au diable le palais Taffner ! Détraqueur de cervelle ! Qu’il aille se faire sucer jusqu’à l’os, avaler avec tous ses secrets, par sa bouche pourrie. Les portes avaient été soigneusement refermées et devaient être, à présent, solidement gardées. Lui irait bientôt se faire dorer la pilule au soleil, là où remiser cette histoire aux oubliettes ne lui poserait aucune difficulté. Il ne s’était démené que pour Carole de Monteville.   Tout était bien qui aurait dû finir beaucoup plus mal et son instinct ne l’avait pas trompé en lui faisait craindre pour elle le pire. Lamoric ? Le reverrait-il ? Il n’en savait rien ; il verrait bien. Lui retenait une chose de ces quelques jours de désordre : la vie, parfois curieuse, souvent surprenante, était surtout très fragile ; mieux valait ne pas l’oublier, ne pas la mépriser et en prendre soin. Il avait plus ou moins accompli la moitié de la sienne sans véritablement prendre la mesure du temps qui filait ; il n’avait rien fait pour le rattraper, ni même pour le suivre. Le moment était sans doute venu pour lui de se mettre enfin en route. Plusieurs jours de repos et de vacances lui suffiraient certainement pour reprendre le cours normal de son existence. Pourtant, cette expérience l’avait changé en profondeur. Il sentait confusément, dans un coin de son cerveau malmené, le déclic nécessaire au franchissement d’un cran supplémentaire dans le mécanisme complexe menant à la compréhension de lui-même et accessoirement des autres. Au moins tout ceci lui avait ouvert les yeux et indiqué une possible direction. 


			

			
				— Ragia la Rouge, le tableau oublié... Drôle de... truc, quand même, dit-il, à court de qualificatifs appropriés. De quoi écrire un bon roman d’anticipation.

				— Crois-tu ?

				Ils continuèrent à contempler le spectacle de l’eau ; elle s’écoulait lentement à leur droite, le long du Louvre et, plus loin à gauche, au pied du musée d’Orsay et de ses immenses horloges. Les rayons du soleil, déjà bas sur l’horizon, percèrent le bouclier nuageux, le temps nécessaire pour dessiner, à la surface, de vagues traits rouges, serpents sinueux aussitôt disloqués par le rythme régulier des vaguelettes.

				


				



			

	






			

			
				épilogue

				


				


				


				


				


				L’irréversible, pourrait-on me nommer ; on m’a cru Chronos, le primordial, vénéré tel le sombre Vishnu, au minimum l’un de ses avatars, craint ou invoqué comme étant le sort, la destinée pour certains, implacable binôme de l’espace pour d’autres ; j’étais le passé, je serais le futur, à peine venu, déjà fini, l’insaisissable présent.

				Vous me représentez linéaire ? On m’imagine plus intuitivement cyclique. Libre à vous de m’envisager : espace de Minkowski, temple fondé sur l’observation des rythmes intrinsèques du monde, conscience collective de la relativité de toute chose, étalon de vos mémoires... Troublion des religions, l’incasable de vos croyances, l’ennemi de vos dieux immuables, l’indésirable des panthéons ; de la timeline en trompe-l’œil d’un univers trop vaste pour vos esprits et vos sens étriqués, perceptible ou invisible, élastique ou incompressible, je demeure ad vitam aeternam le métronome impitoyable de vos existences, celui capable de vous entraîner vers votre mort ou – libre à vous d’y croire – votre renaissance, la quatrième dimension de votre avenir. 

				Je suis tout à la fois l’éphémère, l’instant T, l’infini, l’éternel et, accessoirement, votre guide dans les méandres de ce récit. Ici s’achève-t-il.


				Eux délivrés de cette boucle dont ils furent devant vous les acteurs involontaires. 

				Ragia ou Javia avait noué la sienne pour toujours. Même si elle l’avait oublié, elle avait en fin de compte tenu le rôle qu’on lui avait assigné, fait ce pour quoi elle avait été conçue : réduire un désordre contextuel à une insignifiante bizarrerie de votre serviteur. Cette histoire, au-delà de l’anecdotique et paradoxale pirouette spatio-temporelle, est aussi la démonstration par l’absurde que vous ne comprendrez probablement jamais rien au monde qui vous entoure, au hasard, aux forces qui vous dominent : elles vous dépassent bien au-delà de vos imaginations.

			

			
				Cependant, une chose a toujours guidé l’homme mieux que je ne l’ai jamais fait : l’espoir. 

				J’ai voulu vous laisser entrevoir celui d’un futur où vos descendants auront trouvé le moyen de s’affranchir de l’impossible, j’entends par là celui de s’insérer dans le grand cycle pour le prendre à rebours, du Styx temporel unilatéral d’en remonter le cours ; qu’en pensez-vous ? 

				Les croirez-vous devenus, ce jour-là, assez sages, intelligents, eux, grâce à leurs machines pensantes, prothèses numériques, surpuissantes amplificatrices de leurs cervelles limitées, pour faire bon usage de ce nouveau pouvoir ? Qu’une telle aberration se soit bel et bien réalisée, les voyez-vous, métronomes quasi divins, potentiels redresseurs de tords de l’espace et du temps réunis, seuls maîtres à bord de leurs vaisseaux hyper désynchronisés, leurs vortex, capables de résister à la tentation de rebattre les cartes du passé et de l’avenir ? 

				Ce livre est cela : la porte improbable, bouche un rien diabolique, brièvement ouverte sur cette hypothèse, déjà refermée par les protagonistes de notre aventure, chacun à leur manière.

				À vous de choisir la conclusion, celle qui vous plaira ; à moi d’y inscrire ici et maintenant le mot attendu :

				


				Fin
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